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La Semaine
Bravo, l’A. C. J. B. ! Son IVme Congrès général fu t magnifique! 

Une réussite parfaite sans aucune note discordante. La manifes­
tation de sentiments religieux sains et équilibrés, et d ’un patrio­
tisme du meilleur aloi. A notre cher ami Mgr Picard, l’apôtre et 
l ’animateur de cet admirable mouvement de jeunesse, à tous 
ses collaborateurs, les remerciements et la vive reconnaissance des 
catholiques belges. L ’A. C. J. B. a su donner à la jeunesse catho­
lique belge d ’expression française une fierté, un cran, un enthou­
siasme qui autorisent et légitiment les plus beües espérances. 
Grâce à elle, il y a quelque chose de changé en pays wallon. 
L ’ignorance rebgieuse a beau y être profonde et la déchristianisation 
avancée, un souffle nouveau « ports » la génération qui monte. 
A voir défiler, dimanche dernier,cette jeunesse ardente,on la sentait 
animée d ’un esprit d ’offensive et d’un zèle apostobque qui feront 
tourner le courant en Wallonie — si ce n'est fait déjà... —• et qui 
lui imposeront un climat religieux bien différent du climat dépri­
mant que connurent les générations précédentes.

Si la jeunesse catholique devient ainsi fière de son cathobcisme 
et décidée à le proclamer et à le pratiquer partout et toujours, 
quoi qu’il arrive; si,dépouibant une bonne foi cette m entabté de 
résignés, sinon de vaincus, que les catholiques ont traînée tou t au 
long du stupide X IX e siècle, les jeunes catholiques d ’aujourd'hui 
entendent ne le céder en rien  à personne, mais au contraire exceller 
en tout, « la Wallonie au Christ » ne restera pas qu 'un idéal et 
une devise.

Oui, vive le Christ-Roi! E t qu’i l  daigne bénir cette belle jeu­
nesse si sincère et si généreuse dans le don d ’eUe-même à Celui 
qui, seul, peut sauver les peuples comme les individus...

** *
L ’activité de l’A. C. J. B. veut être exclusivement religieuse. 

Son Congrès général ne s’est occupé que de rebgion. L ’Action 
catholique entend former de bons chrétiens et donc de bons ci­
toyens, mais toute l’activité politique de ces bons citoyens reste 
en dehors de son champ d'action à elle. N ’empêche que les adver­
saires n ’ont pas manqué l’occasion de l’accuser — à propos de 
son triomphal Congrès de dim inche dernier — de faire de la poli­
tique.

Le directeur de Y E toile  Belge, qui n’en est pas à une confusion 
près, écrivait lundi dernier :

De to u t  ceci (l’analyse du travail des sections'), il resso rt à  l ’évidence que 
le Congrès de A. C. J .  B. ne s ’e s t pas  u n iq u em en t occupé d ’ac tio n  religieuse, 
m ais que la p o litiq u e  te n a i t  une assez larg e  p lace  dan s  to u s  ces déb a ts . 
D im anche les politic iens so n t d u  res te  e n tré s  en  scène e t  s ’ils o n t gardé  
une certa in e  réserve dan s  leu rs discours, leu r in te rv en tio n  n ’en  a  p as  m oins 
souligné les p réoccupations é lectorales q u i p rés id en t a u  v as te  em b rig ad e ­
m en t de la jeunesse  ca tho lique . C erta ins d irig ean ts  des A. C. J .  B. o n t la 
franchise  de reco n n a ître  d u  re s te  les v é ritab le s  f ins d e  leu r ac tio n . M ais il en 
est d ’a u tre s  qui ju g en t p lus h ab ile  de laisser cro ire  q ue  la  religion seule est 
en  cause e t  q u ’il s ’a g it  u n iq u em en t de d éfendre  la  F oi c o n tre  les p rogrès 
de la d éch ris tian isa tio n . Ce sim ple  co m m en ta ire  des questio n s  t ra i té e s  au  
cours d u  Congrès m o n tre  q u ’il s 'a g i t  de to u te  a u tre  chose.

Puisque le directeur de l 'E to ile  belge semble adm ettre que des 
catholiques s’occupent de rebgion et s’apphquent à défendre la

Foi — c’est-à-dire les convictions rehgieuses de leurs corebgion- 
naires — contre les progrès de la déchristianisation, peut-être les 
considérations suivantes ne seront-eUes pas sans l’ébranler quelque 
peu.

L'expérience montre que l ’école non-cathobque —- a fo r tio r i 
l ’école anticathobque —- met en danger la foi des enfants; que les 
journaux anticathobques sont nocifs pour les croyances rehgieuses 
de leurs lecteurs; que la propagande protestante en pays waüon 
embrigade trop de compatriotes dans l ’armée de l’hérésie. Oui 
ou non, le devoir des cathobques désireux de lu tter contre les 
progrès de la déchristianisation est-il de com battre l’école neutre, 
les journaux non-catholiques, la propagande protestante? Est-ce 
faire de la pobtique, ou est-ce faire de l'action rebgieuse, que de 
dire aux catholiques : Envoyez vos enfants aux écoles cathobques, 
ne lisez que des journaux cathobques, oppose?, votre propagande 
à la propagande protestante?

E t fit-il de la pobtique, S. Em. le cardinal Van Roey, lorsqu’il 
s’écria, dans son admirable discours à la place Poelaert :

« P  ju r  a u ta n t qu  il dépend d ’elle, l ’A c tio n  catholique est donc souve­
ra inem en t pacifica trice. E lle  veu t exclure toutes les lu ttes fra tr ic id e s ; 
elle rép u d ie  et m et tout en œ uvre p o u r  apa iser la  lu tte  des classes...

» A rr iè re  su rtou t la  lu tte  des consciences, don t la  lu tte  scolaire est 
u n  des aspectsl L ’A c tio n  catholique ve illera  a u  m a in tie n  de la  p a ix  
des consciences p a r  le respect des dro its  de tous les citoyens. »

** *
Il est faux que des préoccupations électorales président au vaste 

embrigadement de la jeunesse cathobque et que les véritables 
fins de l ’action catholique soient pobtiques. La vérité, c’est que 
l ’organisation de cette jeunesse n ’a qu’un but, garder celle-ci 
cathobque, la rendre plus cathobque, en faire un instrum ent d ’apos­
to lat auprès des compatriotes non-cathohques. Mais voici où 
interviennent — et légitimement ! — les préoccupations électorales. 
Les génératrices de notre vie pubbque ont fait que la question 
religieuse reste toujours le grand enjeu de nos lu ttes pobtiques. 
E n visant à former de bons chrétiens, l’Action cathobque espère 
que dans la vie pubbque ces chrétiens auront à coeur de placer 
toujours les intérêts rebgieux à la place qui leur revient : la pre­
mière! Or, dans la Belgique de 1931, ces intérêts religieux exigent 
que le corps électoral belge envoie aux Chambres le plus de catho­
liques possible afin qu’un bloc catholique imposant empêche nos 
adversaires de brimer et de persécuter, directement ou indirecte­
ment, la rebgion. Exemple : les subsides à l ’enseignement bbre 
dépendent du Législateur. Or ces subsides intéressent grandement 
le maintien et la défense de la Foi chez nou;. D on:... Nous laissons 
la conclusion au directeur de Y E to ile  belge.

*♦ *
Que si ce dernier persistait à penser qü’un Congrès d ’action 

cathobque devrait se borner à des exercices religieux, avec défense 
absolue de s’occuper des causes qui vident les églises et précipitent
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la déchristianisation des massés, sous prétexte que ces causes 
(écoles, journaux, abus sociaux) sont l’enjeu de luttes politiques, 
il n’y  aurait qu’à le plaindre e t à le laisser gémir. L  écouter, lui 
et ceux qui pensent comme lui, serait faire de 1 inaction catholique 
au heu de l’action catholique, inaction qui finirait par m ettre fin 
aux luttes religieuses... faute de combattants. E t 1 Action catho­
lique entend former des com battants!...

** *
Le P e u p le —  qui n ’est pas antireligieux, n ’est-ce pas? — a publié, 

lundi dernier, en première page, sous le titre  « Le Christ-Roi », 
une goujaterie du plus mauvais goût. Passons.-

Commentant le Congrès, il écrit :
M auvaise  jou rnée , en  som m e, p o u r ceux qu i c ro ien t encore qu  il fa u t 

do n n er des subsides au  clergé-et à l ’enseignem ent lib re . J am ais 1 ab u s  de ces 
subsides u tilisés  co n tre  nous n 'a  éc la té  p lu s  c rûm ent, d isons : p lu s  inso lem ­
m e n t que dan s  les ru es  d e  la  cap ita le .

Les justes subsides à l’enseignement libre servent à former de 
bons chrétiens, donc de bons citoyens. Mais que le P e u p le  veuille 
bien expliquer comment l ’ardeur des convictions religieuses, 
étalée par la jeunesse qui défilait dimanche, démontre 1 abus  
que l’on fait de ces subsides.

Le « contre nous » est délicieux. Mais, évidemment, que l’école 
catholique s’apphque de son mieux à détourner d ’un socialisme 
déchristianisateur, tou t comme les im portants subsides aux 
écoles non-catholiques et aux œuvres socialistes de tou t genre 
servent à détourner de l'Eglise cathohque les élèves de ces écoles 
et les membres de ces œuvres .

* ' *
Il  est fâch eu x  q ue  ce tte  po litiq u e  —  é c rit  encore  le Peuple, en p a r la n t  d u  

d iscours de M. Ja sp a r  — a it  hélas! f a i t  ses preuves. V in g t siècles de c ivili­
s a tio n  ch ré tien n e  n 'o n t  p u  em pêcher que 1 h u m an ité  se tro u v e , à 1 heure  
p résen te , liv rée  a u x  exactions les p lu s  cruelles e t  les p lus funestes des p u is ­
sances d ’a rg en t. _ .

Ce n ’es t p as  l ’Eglise, n i ses im p u issan tes  d o c tr in es  de rén o v a tio n  qui 
b rise ro n t le  cercle in fe rn al où les p au v res  h u m ain s  se t ro u v e n t  é tre in ts  p a r  
la  m isère, m orale  e t p h ysique .

P o u r le faire, sa  jeunesse d e v ra it  rem o n ter aux  ap ô tres , à ces p rem iers 
ch ré tiens, q u i p rêch a ien t, com m e nous le faisons, 1 éga lité  p a rm i les hom m es.

Ce jo u r-là , les jeunes ch ré tiens, a u  lieu  d ’ê tre  bénis p a r  un  card ina l, 
se ra ien t en  bloc excom m uniés p a r  le P on tife .

Oui, le monde civilisé, et civilisé- par le christianisme, est en 
proie aux exactions des puissances d ’argent. N ’empêche que nous 
sommes loin, to u t de même, des horreurs du monde antique d ’avant 
l ’Evangile. E t d ’autre part, et malgré le christianisme, c’est 
parce qu’on a  oublié ses enseignements et ses préceptes que les 
abus actuels sévissent avec une telle violence. L ’homme est hbre, 
hbre d’accepter ou de refuser la vérité chrétienne. La primitive 
Eglise a rompu le cercle infernal où, avant la venue du Christ, 
les pauvres humains se trouvaient étreints par la misère, morale 
et physique. Mais la chrétienté s’est détournée, en grande partie, 
de Celui et de Celle qui ont fait l ’Europe. U n nouveau cercle 
infernal se forma, fait surtout de misère morale, de ces affreuses 
ténèbres qui envahissent et écrasent les âmes auxquelles on a ôté 
toute espérance d ’une vie meilleure et étemelle. L ’Eglise brisera- 
t-elle encore ce cercle-là? La liberté humaine en décidera. Ce qui 
est certain, c’est que si elle ne le brise pas, le cercle deviendra plus 
infernal toujours...

Prêcher l ’Egalité comme les socialistes? Mais qui donc est plus 
convaincu de l ’égalité foncière entre tous les frères du Christ que 
le cathohque croyant et pratiquant? Comme on a pitié de ces 
pauvres égarés qui com battent la subhme doctrine de notre Christ 
Jésus, en l ’ignorant aussi totalem ent...

* *
L ’imposant et grandioses pèlerinage » de Dixmude s’est dé­

roulé sans incident. Deo gratias ! Evidemment, une pareille mani­
festation est moins « simple » que celle de dimanche dernier ! 
Surtout religieuse pourtant, mais d ’une religion très imprégnée 
de romantisme linguistique, racique et culturel. Quant au patrio­

tisme de ces masses, il est fait avant tout d’attachement à la Flandre. 
Pas d ’antibelgisisme déclaré, mais une sourde hostilité contre la 
Belgique officielle qui s’obstine à ne pas « accepter » avec sympathie 
le mouvement flamand. Bref des sentiments assez troubles. Que 
les intentions du Comité organisateur ne soient pas très... simples 
non plus, ni très purs, qui donc en doute? Mais si l’atmosphère 
de la querelle linguistique continue à s’éclaircir, si l’esprit nouveau, 
dont témoignent beaucoup de comptes rendus du pèlerinage dans 
des journaux d’expression française, progresse encore, il ne sera 
plus possible de faire cristalliser dans un sens antibelge cet hom­
mage annuel aux Flamands morts pour la Belgique.

Animé, sans aucun doute, des meilleures intentions, l ’honorable 
gouverneur de la Flandre Occidentale avait fait appel à l ’esprit 
de tolérance de ses administrés et à la liberté d ’opinion garantie 
par la Constitution. Quel dommage que le représentant du Roi 
n ’ait pas saisi cette occasion de faire mieux encore en déclarant 
que le drapeau jaune au lion noir fait partie de notre patrimoine 
national et que le V laam sche L eeu w  n ’est en rien un chant sub­
versif ou antibelge! Car, hélas! ils sont si nombreux les bons 
compatriotes qui pensent toujours le contraire.

** *
Nos vives félicitations à la N a tio n  belge pour le compte rendu 

qu’y donna, delà  journée de Dixmude, M. René Hislaire, son rédac­
teur en chef. Là aussi un esprit nouveau souffle et nous nous en 
réjouissons sincèrement.

a T an d is  q ue  les cérém onies d e  la m esse se  d éro u len t —  éc rit M. H isla ire  — 
le sp ectacle  de c e tte  foule, im m obile, les t ra i ts  co n trac tés , an im ée d ’une so rte  
de m ystic ism e farouche, a  q ue lque  chose de g randiose. P as  u n  cri. pas un  
m o t, tan d is  q ue  m o n te n t les p riè res  » ( . . . )  « T an d is  que des délégations 
de so lda ts  de to u s  les p ay s  d éposen t des fleu rs a u  p ied  d u  m onum ent, t an d is  
q ue  des o ra te u rs  ho llan d a is  e t su d -africa in s  p ro n o n cen t des paro les correctes 
e t bana les, le  P . C allix te  m e co n d u it a u  h a u t  de la  to u r.  Sous le soleil qu i 
ta p e  dur, le coup d ’œ il es t fo rm idab le . E t  to u t  à coup on ressen t de n o uveau  
l ’ém otion  d u  d é b u t : tan d is  que la  cloche « Xele b sonne à  p leine volée, des 
100,000 p o itr in e s  m assées au  p ied  de la  to u r  s ’élèvent, avec force, les s trophes  
d u  Vlaamsche Leeuw, ce no b le  c h a n t  q u i n ’a  r ie n  d ’an tib e lg e  e t  q ue  les 
bons Belges qu i fo rm en t l ’im m ense m a jo r ité  des F lam an d s a u ra ie n t b ien  
to r t  d ’ab an d o n n er à la po ignée de fro n tis tes.

s Conclusion : il e s t in fin im en t reg re tta b le  que les d irig ean ts  d u  m ouve­
m en t f lam an d  a ie n t laissé, so it  ind ifférence, so it faiblesse, des é lém ents 
d o u teu x  se m e ttre  à  la  tê te  de ce pèlerinage.

Des années p récéd en tes  l ’é ta t-m a jo r  fro n tis te  p a ra d a it  seul. A u jo u rd ’hu i 
il  es t to u jo u rs  là. M ais on  reco n n a ît aussi quelques d ép u tés  e t sén ateu rs  
ca tho liques, MM. B eckers, D e Sm et, de S chryver, De B ruyne, Beeckx, 
D e Jaeg e r, S ap  e t A rb e id t. D ans leu rs  m an ifesta tio n s  annoncées à g ran d  
o rch estre , les f ro n tis te s  réu n issen t à p e ine  5 à  10,000 p a rtic ip a n ts . I ls  c rie ro n t 
dem ain  q ue  les 120 ou  150,000 p è le rins d ’a u jo u rd ’h u i  so n t des leu rs. Ce n ’est 
p a s  v ra i. Ce so n t des F lam an d s  v e n a n t p rie r  p o u r  leu rs m o rts . E t  il su ffira it 
d ’u n  p e u  d ’h ab ile té  de la  p a r t  des chefs ca th o liq u es  flam an d s p o u r que 
d em ain  la Brabançonne acco m p ag n ât le Vlaamsche Leeuw. M ais v o ilà  : ce 
courage, l ’au ro n t-ils  5 II y  a  de la^belle besogne à  fa ire  p o u r  u n  hom m e de 
cœ ur.

Oui, il suffirait d ’un peu d’habilité pour que le p.lerinage de 
l ’Yser devînt, demain, une manifestation belgiciste , malgré tous 
les Daels et autres huluberlus.

** *
Ce professeur Daels est peut-être un  excellent médecin et même 

nn savant, mais quelle piètre cervelle ! Déjà dans sa harang. e 
exaltant R enaat de Rudder, il avait nagé en ple.'ne démagogie, 
faisant montre, une fcis de plus, d ’un manque to tal de jugement. 
Mais comment qualifier cette idée de tenir l’après-midi de ce 
dimanche, sur les bords de l’Yser, face au monument, un grand 
meeting pacifiste? Tout Belge est pacifique et même pacifiste. 
Ce n ’est jamais chez nous que sévira le militarisme ou l'impéria­
lisme. E t il y a quelque chose de ridicule et même de grotesque 
à partir en guerre, ici, contre la guerre. Pourquoi faire? Pour donner 
l ’exemple d ’un désarmement immédiat e t sans conditions, comme 
l ’a proclamé le professeur Blanckaert ? Mais ne serait-ce pas favo­
riser cette guerre que l ’on abhorre et tenter le voisin toujours armé, 
lui, à se saisir de cette proie qui s’offre?... Pauvres esprits qu un 
faux idéalisme égare et qui se nourrissent de nuées.

E t à cette regrettable réunion on lut des lettres de Barbusse,



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 3

Romain Roland, dE instein  ! Barbusse, qui écrivit à ces messieurs 
Comité que, seule, la juste révolution sociale m ettra 
à la guerre! Einstein qui ferait mieux, tou t de même, 

tâcher de convertir ses compatriotes! Une Française prêcha 
rertement le refus du service mihtaire : «Nous sommes de ceux 

rejettent toute idée de nation et de patrie, dit-elle, et qui 
lions détruire jusqu’à leur notion même »...
Duel cerveau brûlé que l’organisateur d ’une aussi lamentable 
nifestation !

** *
Quelle joie pour les cathohques du monde entier, et plus parti- 
ièrement pour ceux qui pensent que le fascisme italien aura été 
=i l’Europe est appelée à se redresser— le facteur le plus efficace 
| ce redressement, d ’apprendre que le Vatican et l'Italie ont 
jlé le douloureux conflit qui les m ettait aux prises à  propos 
T  Action cathohque.
,/Action cathohque est autorisée à faire de l’apostolat religieux 
E:le Vatican accepte que des conditions nouvelles garantissent 
de l’Action catholique italienne se voue exclusivement à cet 
jbstolat. Parmi ces conditions soulignons celle qui stipule que 
:*e pourront être choisies comme dirigeants (diocésains de l’Action 
t.holique) des personnalit ̂ s appartenant à des partis adversaires 
ri régime ».
Notons aussi que toute activité syndicale et toute activité 
ij nature athlétique et sportive sont défendues aux « associations 
y la jeunesse de l’Action catholique », qui doivent donc « se limiter 
«iquement à des réunions de caractère récréatif e t éducatif, 
i ayant la religion comme fin ».
fcoinme nous l’avons écrit déjà, il faut souhaiter vivement que 
5; catholiques italiens entrent résolument et davantage dans 
d’expérience fasciste ». Dans un pa3's catholique comme l’Italie, 
Ifascisme finira par être ce que les cathohques le feront. L ’accord 
•'né ces jours-ci rend plus nécessaire encore cette collaboration, 
iisque l ’Action cathohque ne pourra être dirigée que par des 
ilofascistes, sinon des fascistes. D ’autre part, le fascisme demeu- 
nt le maître absolu de l ’éducation pohtique, m ihtaire et sportive 
toute la jeunesse italienne,et l ’Action cathohque acceptant que 

3 « sections intérieures professionnelles, créées pour des buts 
clusivement spirituels et religieux », « se proposent, afin de 
pondre toujours mieux' en tan t que syndicats juridiquement 
institués, au principe de la collaboration des classes, de contri- 
îer à la réalisation des buts sociaux et nationaux que l ’E ta t 
est donné la tâche d ’atteindre dans l ’actuelle organisation des 
jiys catholiques », il est vital pour l'Italie que, dans cette grande 
:ntative d ’un E ta t fort voulant assurer son avenir en formant 
ü-mème les générations nouvelles, le cathohcisme s’efforce de 
out imprégner de sa doctrine. E t puisque le fascisme donne aux 
ithohques l’occasion de pénétrer les organisations du P arti 
"esprit chrétien, à eux d’exercer, à l’intérieur de ces organisa- 
ons, l’apostolat religieux auquel les convie l’Action catholique. 
Que donc il y ait le plus de cathohques possible dans les associa- 
ons fascistes et le plus de fascistes possible dans les associations 
e la jeunesse de l’Action cathohque!

** *
La crise anglaise fait couler beaucoup d ’encre. Mais si Belloc 
raison, que de bourrage de crâne! Echec sociahste, faillite du 

ravaillisme — réaction capitaliste, l’un n ’est pas plus vrai que 
' autre.

Le capitahsme industriel —• né en Angleterre et qui s’est surtout 
léveloppé dans ce pays — qui tua l'agriculture anglaise, concentra 
'a puissance entre les mains de très peu de riches. L ’immense masse 
lu peuple devint prolétarienne, vivant à la semaine, privée de toute 
propriété tangible, dépendant de l ’habileté ou de la bonne volonté 
le quelques-uns.

Cet industrialisme, sur lequel Mme Gina Lombroso vient d ’écrire 
un livre pasionnant : L a  rançon d u  m a ch in ism e, a conduit l’Angle­
terre à un étatisme toujours plus envahissant, dans un pays où 
les quatre cinquièmes des habitants vivent dans les villes et où 
les trois cinquièmes de la nourriture consommée sont importés du 
dehors. Cet industrialisme, qui rompit avec les traditions anglaises, 
produisit, surtout dans son pays d’origine, les tragédies que décrit 
Mme Lombroso : chômage, paupérisme, dépeuplement des cam­
pagnes, maladies, decadence intellectuelle, décadence morale. 
Le voilà acculé au mur. L  Angle .erre ne peut plus produire, comme 
auparavant, parce que d ’autres produisent comme lui et à meilleur 
compte que lui. Pendant plus de cent ans il paru t enrichir 
l ’Angleterre, alors qu ’en réalité, comme dit Chesterton, il enleva 
au pays sa vraie richesse.

** *
Trois voies restent ouvertes à la Grande-Bretagne, a écrit, il y 

a bien longtemps déjà, celui qui a prédit, dès avant la guerre, 
que le capitahsme industriel conduirait l’Angleterre à l ’E ta t 
servile, notre collaborateur et ami Hilaire Belloc.

i°  Ou la civilisation industrielle en s’écroulant mènera à une 
restauration d ’un é ta t sain des affaùes humaines ordinaires, 
basé sur la liberté des citoyens;

2° Ou la civilisation industrielle en s’écroulant ne mènera 
qu’à un désert;

3° Ou la civilisation industrielle fera de la masse des hommes 
des esclaves satisfaits, sous le contrôle d ’un très petit nombre de 
riches.

Si donc l’Angleterre ne retourne pas aux conditions normales 
de la vie en commun : propriété raisonnablement répartie, retour 
à la terre, dégorgement des villes et restriction de l’étatisme, 
c’est la m ort ou l’esclavage. Nous voilà loin des bobards qui rem­
plissent les colonnes des journaux!

** *
Une tempête dans un verre d ’eau! Us ne doivent pas être très 

fiers ceux qui se sont emballés pour le jeune Moulin. U a plaidé 
coupable, e t ce fut assez piteux. U a déclaré avoir été très bien 
traité. I l déplore qu’on ait manifesté en sa faveur le croyant inno­
cent alors qu ’il était coupable et qu’il regrette son acte. L ’épou­
vantable tribunal spécial, contre lequel on a essaj'é de monter 
l’opinion en Belgique, s’est montré fort clément ; deux ans de 
prison seulement. Déjà, de bonnes âmes voyaient Moulin au 
poteau...! E t  sans doute le farouche anticlérical et antifasciste 
professeur d’Uccle ne finira-t-il pas sa peine... La Loge, qui donna 
à fond et mena tou t ce beau tapage, doit regretter son empresse­
ment. E t m aintemant le silence va « s’organiser » pour qu’on 
oublie bien vite ce pas de clerc et cette piètre aventure.

** *
D ’après les journaux, Moulin aurait déclaré au procès que « les 

manifestations d ’étudiants en Belgique n ’étaient pas dirigées contre 
le fascisme »! Voilà qui est assez raide.

« Je  déclare en outre que, quand j ’en aurai la possibihté, je 
ferai connaître sincèrement en Belgique ce que j ’ai pu constater 
en Italie et le traitem ent que j ’ai reçu. » Attendons cela...

Soulignons encore la fin du réquisitoire du procureur général :

V o tre  m alh eu r e s t q ue  vous ê tes t rè s  jeune, e t cela vous a  perm is de ne 
p as  dev o ir p ren d re  p a r t  à  la  g ran d e  guerre , de n ’av o ir p as  v u  ce q u i s ’e s t 
p assé  en I ta l ie  lo rsque des B elges com m e V anderve lde  n ous o n t  ap p o rté  
la  p reu v e  des m au x  so ufferts  p a r  la  B elg ique. V ous sauriez, sinon, q ue  n o tre  
p ay s  a c o m b a ttu  en g ran d e  p a rt ie  p o u r la  défense d u  v ô tre  e t  que, au  p rem ier 
ran g  des am is de la  B elg ique d ’alors, se tro u v a ie n t  les fascistes d ’à  p ré se n t; 
ta n d is  que vos am is d ’a u jo u rd ’h u i v o u la ien t que l ’I ta l ie  re s tâ t  n eu tre .



La mystique dans le mouvemenl 
catholique contemporain

P r é l i m i n a i r e s  :
• V le m y s t i q u e  e t  t h é o l o g i ï  m y s t i q u e .

« Mystique », « Mysticisme », ces vocables d ’assez trouble 
origine, mais devenus saints, ont été diversement profanés par 
la littérature, la  psychologie et la psychiatrie, la philosophie et 
l ’histoire de la philosophie. On les a faits tour à tour ou to u t 
ensemble synonymes de sentim entalité, d ’obscurité, de roman­
tisme, de maladie du sentiment religieux, d ’efforts pour transcen­
der, mais par des procédés purem ent naturels e t même inférieurs, 
la connaissance du monde intérieur e t de Dieu.

Excluons d’emblée toutes ces acceptions pour nous en tenir 
au sens formel et théologique. Il est vrai que, même en théologie, 
le term e mystique — substantif ou adjectif —  est encore chargé 
de plusieurs sens, mais réunis par un lien nécessaire. En gros, 
et sous réserve d ’explications ultérieures, disons : La mystique 
est une vie et une doctrine.

D ’abord une vie. La m ystique, surtout en ses degrés éminents 
appelés proprement théologie m ystique , c’est une forme supérieure 
d ’union à Dieu consistant en une connaissance de Dieu pénétrante 
et savoureuse quasi-expérimentale (par opposition à la connais­
sance essentiellement abstraite de la philosophie et de la théologie 
acquise)- et en un amour très profond qui sous des aspects divers 
procède de cette connaissance e t la détermine ; c’est la « contempla­
tion infuse ». Tel est le sens du m ot dans l ’usage des saints et des 
mystiques.

Une doctrine. La m ystique, la théologie mystique c’est en 
second lieu l ’unique « science sacrée ». en tan t qu’elle tra ite  discur- 
sivement, à la lumière des vérités révélées, de cette vie, de cette 
expérience, de cette contemplation, s’efforce d ’en définir la 
nature, les causes et les effets, en énumère les phases et les degrés, 
en étudie les propriétés et les manifestations accidentelles, au 
besoin en défend la valeur objective contre les prétentions de la 
science empirique e t de la philosophie séparée (2).

Ainsi l'entendent surtout les théologiens. Pour éviter toute 
équivoque, quand le contexte n ’y pourvoit pas, il faudrait dire : 
théologie de la mystique, ou discours théologique touchant la 
théologie mystique (3).

T raiter de la « Mystique dans le mouvement catholique contem­
porain » au premier sens, ce ne serait donc rien de moins qu’expo­
ser les effets de l ’action du Saint-Esprit dans les grandes âmes 
d ’aujourd’hui, e t caractériser leurs expériences surnaturelles. 
En s’aidant des innombrables mémoires, carnets intimes, récits 
biographiques et hagiographiques, études psychologiques laissés 
par les privilégiés de la grâce eux-mêmes ou composés à leur sujet 
par les témoins de leur vie, leurs confidents e t conseillers spiri­
tuels, on pourrait brosser un immense et magnifique tableau .

(1) Le fond  de ces a rticles es t co n s titu é  p a r  u ne  conférence fa ite  a u i  
étuclian ts de l’U n iv e rs ité  de F rib o u rg .

(2) Celles-ci en  effet, co n sid é ran t l ’ex istence d 'u n  D ieu  d is tin c t d u  m onde 
e t t ra n s c e n d a n t  com m e une illu sio n  ou  to u t  a u  m oins com m e une v é ri té  
inaccessible à l 'h u m a in e  raison , p ré te n d e n t ex p liquer ad é q u a te m e n t les 
form es ém inen tes de la vie sp ir itu e lle  aussi b ien  que les p lu s  hum bles, le m y s­
tic ism e relig ieu x  com m e les a u tre s  « m ystic ism es s u n iq u em en t p a r  les re s ­
sources norm ales ou  p a th o lo g iq u es  d u  su je t  h u m ain  e t  p a r  les influences 
sociales; au  besoin  —  con tre-sens fo rm idab le  —  on tran sp o se  l 'expérience  
m y stiq u e  la p lu s  sub lim e en te rm es de p h ilosoph ie  idéa liste .

(3) Cf. C a v rÉ  Précis de Patrclogie, 1 .1. p . 19 : « L a  théo log ie  m v stiq u e  est 
c e tte  b ran ch e  de la théologie  q u i é tu d ie  les grâces ém inen tes d o n t D ieu  
favorise  les âm es v e rtu eu ses  p o u r les a id e r à  e n tre r  d an s  la v ie  u n itiv e  ou 
p a rfa ite  e t à en accom plir les ac te s  ».

Assurément, on ne saurait prétendre donner une image complè: 
de la réalité. Si rare en fait que soit la vie mystique, en tan t que! 
se distingue, comme sa forme supérieure, de la simple vie chrétienn 
commune, il y  a eu dans l'histoire tou te  récente, il y  a la v 
quotidienne de l'Eglise trop d ’âmes authentiquement mvstique 
à un degré ou à un autre, pour qu’on puisse les mentionni 
toutes. On ne connaît qu’une bien petite partie de ce que Die 
fait dans les cœurs qui lui sont totalem ent livrés ; e t ce qu’on sai 
on le sait d ’une manière trop fragmentaire, trop superficielle pov 
se fla tte r de ne pas l ’ignorer. Seul l’Esprit de Dieu qui ■ scrute le 
reins et les cœurs » e t agit sans témoins dan^ l ’intim ité des àtm 
qu’il habite, connaît à fond les merveilles qu’i l  opère ou qu’elle 
accomplissent sous sa motion. Lui seul pourrait les révéler entièr* 
ment. Les plus sincères, les plus loyales confidences, celles que l’o 
écrit sous le regard de Dieu, pour soi-même, réservent encot 
nécessairement une grande part du secret qu’elles veulent din 
car, ainsi que l'explique sainte Thérèse d’Avila, avoir des grâce 
mystiques est une chose, en prendre clairement conscience ut 
autre, savoir en parler une troisième; et, même quand on possèd 
à un degré supérieur cette dernière faculté plus rare, après avo: 
fait rendre aux m ots humains tou t ce qu’ils peuvent, force e; 
bien d ’avouer l ’impuissance du langage, l ’ineffabüité du divi 
objet de la contemplation et de la contemplation elle-même 
S’ü  est un point sur lequel les mystiques insistent à l ’envi, c'es 
bien celui-là. Aussi bien, pour les seules âmes qui ont ell»s-même 
<< goûté combien le Seigneur est doux ■*, les témoignages relatii 
à des grâces semblables peuvent évoquer, au delà de ce que le 
mots signifient, l ’incommunicable expérience du contact ave 
Dieu, la passion des choses divines. Ce n’est donc jamais qu’un 
partie  du voile qui se soulève. Néanmoins, pour partielle et incoir 
plète qu'elle soit, la révélation de ces hauts secrets est une rév* 
lation plus instructive et plus précieuse que la connaissance exhau: 
tive. à supposer qu’elle fût possible, des événements de ce monde 
Ces merveilles intimes, qui échappent à  l ’histoire et que l ’histoir 
néghge d'ailleurs délibérément, sont les seuls événements qt 
m éritent qu’on ne les oublie pas. Ils font partie, dirait Péguy, d 

la  seule h isto ire  in téressante q u i so it ja m a is  arrivée .

On pourrait donc, je ne dis pas suivre une à une (tâche heu 
reusement infinie’ les âmes mystiques contemporaines dans letti 
ascensions spirituelles, mais au moins tenter, fût-ce au moye 
de tra its  secondaires, accessoires, extérieurs, de les classer 1 
d'en présenter quelques exemplaires, quelques types : des enfant 
car il y a eu des mystiques et des saints parm i les enfants, - 
des adultes surtout évidemment, car le plein développement my 
tique n ’échappe pas. en règle ordinaire, à la loi du tem ps et demanc 
une certaine durée. — des religieux et des religieuses, car ce: 
surtout dans les monastères et les cloîtres, asiles de pénitence < 
de prière, où l ’on est à l ’abri des soucis et des empêchements C 
monde, que s’épanouit la vie mystique. — des hommes ou df 
femmes v ivant • dans le siècle -, car la vie mystique n ’est pas 1 
privilège exclusif des cloîtres, e t l 'é ta t de perfection n ’a pas. grà< 
à Dieu, le monopole de la perfection et de la sainteté.

On pourrait distinguer des exemplaires de ia vie mystique ph 
manifestement contemplatifs, d ’autres plus actifs, en qui préd< 
minent ou semblent prédominer les dons de l’action, sans que 1< 
dons supérieurs d ’intelligence et de sagesse restent pour autai 
oisifs.

On pourrait esquisser une sorte de géographie mystique et groi
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per par régions, par nations, les âmes spécialement favorisées de 
Dieu et empressées à ne lui rien refuser.

Dans cette fresque, les phénomènes extraordinaires, qui ne 
constituent pas l’essentiel, mais l ’accessoire de la vie mystique, 
m n  sans jouer un rôle parfois capital dans la vie mystique de telle 
ou telle âme, ne feraient pas défaut. Tout le monde connaît par 
exemple les faits de Konnersreuth, — qui ne semblent plus être 
une « énigme », sinon pour la « science », du moms pour la théologie. 
Thérèse Neumann nous apparaît comme une des plus célébrés 
stigmatisées (i). Elle n’est pas la seule de l ’histoire contemporaine.

Mais, pour intéressante que puisse être cette manière d ’envi­
sager le sujet, ce n ’est pas elle que j ’ai choisie et il suffit de 1 avoir 
rapidement indiquée. Je voudrais considérer la mystique comme 
doctrine, essayer de dire quelle place tien t la theologie de la ni} sti 
que dans la pensée catholique d ’aujourd hui, où elle en est et ce 
qu’on peut augurer de son avenir.

** *

La doctrine mystique est depuis longtemps fixée. Aux confi­
dences purement personnelles des_ saints, aux traités formulant 
des lois générales à propos d ’expériences personnelles se sont 
joints des ouvrages strictem ent scolastiques et scientifiques dont 
quelques-uns constituent de véritables som m es. Quiconque veut 
étudier la théologie mystique doit méditer des œuvres comme 
celles de Denvs, Tauler, Ruysbrœck, sainte Therèse, saint Jean de 
la Croix, saint François de Sales, mais aussi les grands travaux 
spéculatifs émanant surtout de l ’école carmélitaine des XV I Ie et 
X V IIIe siècles. Je pense en particulier au monumental C ursus  
theologiac scolastico-m ysticae de Joseph du baint-Esprit.

Ce sont là des sources.' Les auteurs récents ou contemporains 
y puisent largement. Leurs travaux, détendue relativement 
modeste, abrègent la doctrine des maîtres, la présentent ou 
l ’adaptent à l’aspect spécial qu’ont pris les problèmes et 1 utilisent 
pour réfuter les erreurs dont la prolifération est continue, en ce 
domaine comme dans les autres, peut-être même plus qu ailleurs.

Les principales de ces erreurs concernant la mystique ont 
. comme origine la prétention émise par certains représentants des 
sciences emoiriques de s’emparer des phénomènes mystiques 
aux dépens de la théologie, ou du moins de s adjuger la plus 
grande partie de la tâche réservée jusqu ici à la theologie. On dut, 
en face de ces prétentions, développer ce qu’on pourrait appeler 
la théologie mystique apologétique. Ce développement suivit 
comme une conséquence nécessaire les progrès de 1 apologétique 
considérée dans son ensemble. Pour mieux dire, il n en est q.i un 
aspect, la mystique (au second sens) é tan t une branche de la théo­
logie et l ’apologétique n ’étant elle-même qu’une fonction, la 
fonction défensive de la science sacrée.

D 'autre part, et bien avant cette usurpation de la mystique 
par la science profane, les égarements pseudo-mystiques avaient 
provoqué, dans l ’Eglise elle-même, une réaction anti-mystique 
qui troubla longtemps les esprits e t leur inspira des défiances 
excessives. Il en résulta certaines déviations, certairs gauchisse­
ments qu’il fallut redresser. On a commencé de la faire,^et c est 
ce redressement qui constitue le phénomène le plus caractéristique 
e t le plus im portant de l ’histoire contemporaine de la science 
mystique.

En sorte que la tâche d ’exposer le passé récent et 1 é ta t actuel 
des études mystiques dans l ’Eglise revient à dire :

I. Ce qu’on a fa it pour répondre aux empiétements de la science 
indépendante, obstinée à s’occuper, comme d un objet d étude 
justiciable de ses méthodes, de la mystique chrétienne et de 1 expé­
rience des saints; comment les savants e t les théologiens catho­
liques ont défendu les droits de la théologie, e t montré que la vie 
mystique, é tant l ’effet propre des dons du Saint-Esprit, ne saurait 
relever de la psychologie commune et n ’est réductible à rien qu à 
elle-même.

II. Comment la mystique spéculative est revenue en honneur, 
sous quelles influences heureuses elle a refleuri, quelle ce ivres 
ont manifesté ce renouveau, quelles notions oubliées furent rap-

(i) V oir dan s  la Revue catholique des S e t 13 nov em b re  I 929 1 artic le  de 
M. S. M orard  : « L es fa its  de K o n n ers reu th . » Cf. aussi D o r s a c  C. SS. R ., 
Thérèse Neumann é tu d e  c ritiq u e , un  vol., S t-M aurice, Im p rim erie  S a in t- 
A u gustin  1930.

pelées et rétablies, quels problèmes résolus, sur quels points 
l ’accord est fait ou en voie de se faire entre les théologiens des 
diverses écoles, sur quels autres des controverses subsistent, en 
qui consistent e t sur quelles raisons se fondent les différentes 
opinions en présence.

La tâche serait immense et demanderait, non pas seulement 
un cours (dont une partie a déjà passé en ces préambules néces­
saires), mais une longue série de cours.

Bornons-nous donc aux indications essentielles.

M y s t i q u e  c a t h o l iq u e  e t  p s y c h o l o g ie  r e l i g i e u s e .

I

Les thèses touchant la mystique qu’eurent à critiquer et à 
com battre les théologiens procédaient toutes, en derniere analyse, 
de l ’empirisme positiviste ou de l ’agnosticisme idéaliste sous 
leurs diverses formes. Dieu n existant pas ou n é tan t pas connais- 
sable, les mystères surnaturels é tan t une illusion, les dogmes 
un produit de l ’esprit humain s essayant à penser intellectuelle­
ment une foi religieuse, la science étant enfermée dans le déter­
minisme des phénomènes, il ne saurait être question — ainsi 
pensaient du moins ces psychologues et ces historiens —- de cher­
cher l'explication des phénomènes mystiques quels qu ils soient 
dans l ’intervention personnelle d ’une cause transcendante. L ’hypo­
thèse n ’est même pas à envisager; la formuler c’est l ’exclure, 
car ce n ’est pas une hypothèse scientifique. I l  n ’y  a pas de pro­
blème théologique, ou s’il y  en a, il est par définition insoluble. 
Les expériences de ceux que 1 ïî^lise ca/tliolicjue îionore comme des 
saints ne sauraient être différentes des phénomènes observés 
en d ’autres confessions, en dehors de tou te  foi chrétienne et de 
toute vie religieuse, par la psychologie et l ’histoire,^ la science 
comparée des religions. Le mysticisme est une réalité psycholo­
gique homogène en son fond e t représente une tendance « humaine», 
qui revêt sans doute au cours des siècles, dans les diverses 
ambiances sociales intellectuelles ou religieuses, des formes diffé­
rentes, utilise des procédés distincts, voire opposés, inégalement 
efficaces, mais une tendance qui, sous toutes ses formes et tous 
ses procédés, dans tous les contextes psychologiques ou elle s inséré, 
doit trouver son explication adéquate dans l ’homme et dans la 
société. Tel est, conscient ou non, déclaré ou implicite le irpü-ou 
4-eûSoî d ’où dérivent et pullulent tous les autres : erreurs de 
méthode et observations superficielles, assimilation totale, à la 
faveur de ressemblances purem ent accidentelles, du mysticisme 
religieux et non religieux, des différentes formes du mysticisme 
religieux; — entêtem ent à chercher dans les e x t a s e s  artificielle­
ment provoquées des « primitifs », dans les cultes orgiastiques et 
les reügions à mystères de l’antiquité, dans certaines philosophies 
orientales, dans le néoplatonisme, l ’origine et les premiers anneaux 
de la « chaîne mystique »; — tendance instinctive à e n t e n d r e  dans 
un sens panthéiste certaines expressions hardies de mystiques 
catholiques orthodoxes, adversaires irréductibles du panthéisme 
où ils ne peuvent pas ne pas voir la destruction radicale de leur
foi; __ manie d ’opposer comme inconciliables et antinomiques
le mysticisme considéré comme essentiellement individualiste et 
la hiérarchie catholique; — façon grossière d ’entendre les expres­
sions traditionnelles, manifestement symboliques des mystiques 
pour s’autoriser à voir dans leurs expériences une transposition 
de 1’érotisme ; — hypothèses aussi gratuites qu’injurieuses pour la 
mémoire des saints"ou de leur entourage, comme celle qui consiste 
à supposer des falsifications et m utilations de textes, lorsque, 
dans leur é ta t actuel, ils sont trop manifestement rebelles à toute 
interprétation naturaliste; — en tou t cas, méconnaissance néces­
saire e t to tale des vraies causes de 1 é ta t mystique, e t initelligence 
radicale de ce qu’il est en vérité : passion dans l ’amour des choses 
divines (I).

(i) O n p o u r ra i t  a isém en t illu s tre r  p a r  des nom s la  lis te  de ces déficiences 
e t de ces e rreu rs. J e  m e c o n ten te  de ra p p o r te r  des lignes de P ie rre  J a n e t  
q u i m o n tre n t d 'u n e  m an iè re  p a rticu liè re m e n t ty p iq u e  com m ent le p réju g e  
c o n d u it à  im ag in er ce que les d o cu m en ts  ne d isen t p as  : « J e  su is dispose 
à  c ro ire  que ces d ocum ents  anciens e t tra d itio n n e ls  su r les crises d 'ex ta ses  
o n t é té  fo rte m e n t expurgés e t  p a r  les c o m m en ta teu rs  e t p a r  les a u te u rs  
eux-m êm es q u i les d e s tin a ie n t à l'éd ifica tio n . » E t  ap rès des tex te s  t ro u b la n ts  
de u M adeleine » en  qu i il  v e u t v o ir  le  ty p e  des m y stiq u es  ch ré tien s  e t d o n t 
le cas s tr ic te m e n t p a tho log ique  a  é té  p o u r lu i l ’occasion d e to u te  une co n stru c­
t io n  d 'a p p a re n c e  ph ilo so p h iq u e  m ais  en réa lité  b ien  frag ile  : iA  ces m orceaux  
où  les expressions so n t encore voilées il f a u d ra it  a jo u te r  des pages ou  1 ex-
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Il serait vain aujourd’hui de dresser même sommairement le 
tableau des exphcations naturalistes de la mystique catholique 
qui ont été proposées depuis cinquante ans et la liste des auteurs 
qui dans les divers pays se rattachèrent à l ’une ou l'au tre  théorie. 
 ̂;'■ bref . Les ps} chiatres, surtout a ttentifs aux analogies patholo­

giques de l ’extase, ont assimilé et réduit tc u t à tour l ’é ta t mys- 
tique et les oraisons surnaturelles a 1 hvstene. au névrosisme 
au somnambulisme ou hypnose, à la psychasthénie, au monoï­
déisme, à l erotomanie. Les psychologues, ne pouvant méconnaître 
les différences manifestes qui distinguent des malades mentaux 
les  ̂rais mystiques et les saints e t comprenant que le mvsticisme 
dépasse tou te  interprétation purem ent pathologique, ent eu de 
préférence recours au subconscient, à l ’activité "de la conscience 
subliminale. Des historiens de la philosophie, considérant avant 
tout le côté spéculatif du mysticisme, ont vu  plutôt dans la mys­
tique chrétienne une synthèse opérée d'abord par Denys et devenue 
classique du néoplatonisme et de la loi chrétienne : une christia­
nisation de l ’extase plotinienne. Des métaphysiciens — si l’on 
peut dire — ont cru pouvoir transposer la contemplation mvstique 
d un saint Jean  de la Croix en termes de philosophie idéaliste. 
Des éclectiques ont plus ou moins savamment dosé les exphcations 
et ont eu recours to u t ensemble à ce qui leur paraissait acceptable 
de chacune d’elles.

Chez certains auteurs, tels M. Leuba, les préjugés se compli­
quent d une sorte de passion anti-religieuse et athée qui ôte 
jusqu’à l’apparence de valeur scientifique à ses études ( h .  M ais  
sous les formes plus modérées et un langage plus correct on trouve 
chez d ’autres psychologues ou critiques des erreurs non moins 
graves.

Prenons par exemple M. Delacroix et M. Baruzi qui ont étudié.
1 un les mystiques spéculatifs rhénans du XIVe siècle et d ’une 
manière générale la mystique chrétienne (2), l’autre, le réforma­
teur du Carmel, saint Jean  de la Croix (3).

Pour IL  Delacroix, le mysticisme se spécifie par la préten­
tion à 1 illimité. Le mysticisme religieux est donc la prétention 
a s évader des limitations dogmatiques ou hiérarchiques. « Le 
mysticisme, écrit-il dans la R e lig io n  et la  fo i, est un procédé 
pour franchir les difficultés intellectuelles et sentimentales qui 
chargent de leur poids 1 existence du croyant ou une attitude 
mentale qui les ignore. Quelle incompréhension ! J ’ai essayé 
ailleurs (4) d'indiquer le point de départ d’une pareille méprise et 
ces autres, car elles foisonnent. M. Delacroix se fait une notion 
absolument univeque de tou t ce qu’on est convenu d ’appeler 
mysticisme, mais ccmme il étudie surtout le mysticisme chrétien 
il tait entrer dans cette notion générale des éléments propres 
au christianisme et quand ü veut spéculer sur ce mvsticisme 
catholique, ses préjugés l ’obhgent à retrouver en lui ceux des 
elements dont la pseudo-mystique seule lui a fourni l’idée et il 
donne comme essentielles au mysticisme chrétien et catholique 
des notes qui ne conviennent qu’à ses contrefaçons. On devine

d ev ien t b ru ta le ;  il e s t b ien  p ro b ab le  que des expressions du  m êm e 
v a le n t d “ s la to u c h e  e t p e u t-ê tre  dan s  les écrits  des m vstiq u es  

lassiques m ais  q u e lle s  o n t é té  expurgées p a r  les c o m m en ta teu r? ' 1 (De 
xia.se’ L P- 76, p . 1 0 9 ;  cf. su r  ce liv re  Vie Spirituelle, 1 9 2 S

• 4 SS'} : C l ’e x ta tiq u e  de M .P ierre  J a n e t  >. V oir s u rto u t  
^  C O nTS f 5  f tudes car,nélilaines m ystiques et m issionnaires 

a v ril  1 9 3 1  . A  p ropos de la  M adeleine  1 de P ie rre  J a n e t .  I . L e ttre s  e t té- 
m oi£naçes in éd its  : . T)anç ortîn icr x __ j  -»r , .

riATiT-o «  j  ae  s a in t  j e a n  üe la  C roix, de laço n  à
en ?  ? eS p ra tiq u es  p o u r  le d iscernem en t des esp rits
m o ra le  re la tio n s  d éq u ilib ré  p h y s iq u e  des facu lté s  avec la  vie

^ w L nOUS arTêterons P ^  à ré fu te r  ces in sin u a tio n s  p a rticu liè re m e n t 
irrecevab les  en ce qui concerne les é c rits  de (sain te  Thérèse) d o n t l lm to i r e  
? L t C<̂ Ud aTeC,,t a n t  de P réc ision ' Avec des su p p ositions de cet ordre , ü  
d e ^ J t  nec?OIt en m esure  de ju stif ie r. T ou te  discussion
d ev ien t in u tile  e t im possib le. Si u ne  te lle  h v p o th èse  est essentielle à la 
d é m o n s tra tio n  de M J a n e t  -  il sem ble q u i T l e  so it. c a r ilTa r lp e te  i  
p lusieu rs rep rises.—  c est t a n t  p is  p o u r la th èse . Cela su ffira it p o u r d iL e n se r  

“ ^ a i r e  au x  exigences de la m éth o d e  s c ie n tif ig S . Les 

f e a^ a T i l e “ e. ^  les P lus — euses
11 )_ Ce m ép ris  p o u r  la  relig ion  s 'é ta le  de façon p a rticu liè rem en t d ép la isan te  

e t  m em e g rossière dan s  les c h ap itre s  de sa  Psychologie du mysticisme Religieux
iq o o  — E tu d Z  T j  St eCUia^ f  en A1Ie”^gne au X IV * siècle, P a r is
I f  , , f ludes<i histoire et de psychologie du mysticisme : Les grands m ysti­
ques chrétiens. P a n s  1908. —  La Religion et la toi, P a r is  1922 ~

N o u v  ëUe° é d itio n  ^ 9 3 0  *  * " * * * ? • mystique, P a r is  1924.

et la mystique cathoiique ’’ W

ou cela peut conduire. Il n est que de parcourir leurs travaux’ 
dont beaucoup témoignent d une prodigieuse érudition, pour voir 
ou des principes semblables ont conduit en fait une légion de 
savants, en France, en Allemagne et ailleurs.

M. Baïuzi qui a dépense des trésors de patience et même de 
sympathie a 1 etude de samt Jean de la Croix, se condamne lui 

“ r‘!  ŒepT' fe t0tale dans l'interprétation de son auteur, 
la it iout simplement du Docteur de la pauvreté spirituelle 

lm , Précurseur de 1 idéalisme moderne et un annonciateur de ce 
qu il appelle 1 universalisation de l'intellect. « Bien qu'il ne se rende

r Cmpte d1- CCS nuances métaphysiques modernes, 
j ean de la Croix nous livre non seulement une doctrine  mais même 
un symbolisme qui ont une couleur idéaliste. » Dans sa pensée 
ccmme dans celle de Léon Hébreu. « ü s’agit de discerner une 
seule chose en laquelle les choses de l’univers seraient jointes 

a  ' ° n  Pouvait remonter jusqu’à cet instant indivisible où ü 
a systématisé au iond de son être la vision obscure du monde, 
on atteindrait, sans doute le plus riche moment de sa recherche 
intérieure t i  . E t il exprime plusieurs fois le regret que le grand 
mystique espagnol ait été gêné par les lisières du dogme, et à
1 m teneur du dogme par les limites plus étroites encore de la scolas- 
tique et ainsi empeché d’atteindre parfaitement à cette intuition 
obscure de I-univers. H suffit d’avoir lu une seule fois et même assez 
distraitem ent 1 œuvre de saint Jean  de la Croix pour se rendre 
compte qu il serait difficile de fausser plus radicalement sa pensée 
et oe 1 interpréter plus à contre-sens. E t cette erreur de perspective 
apparaît d autant plus lamentable qu’on doit admirer'davantage 
la diligence prodigieuse de l ’historien à s’assurer du texte authen­
tique de son auteur et le soin qu'il apporte à élucider jusqu’aux 
plus menus problèmes touchant sa formation intellectuelle, les 
influences qu il subit, T atmosphère où il vécut (2).
• Les auteurs des diverses théories rationalistes de la mystique 

théories qui n ont de strictement commun que T omission 
ou - exclusion formelle des causes et des facteurs surnaturels, 
; euls déterminants e t explicatifs — n ont pas été sans discerner, 
pantois, assez heureusement, mais toujours d ’une manière par­
tielle, 1 arbitraire et 1 insuffisance de celles des autres et ils en ont 
donné à 1 occasion des critiques pertinentes sinon complètes. 
En sorte qu'on pourrait, en écrivant l’histoire de ces variations, 

'i  ce n était par ailleurs une besogne bien vaine et décevante — 
recueillir une m ultitude de remarques utiles pour une critique 
d ensemble.

L  influence de cette critique mtra-rationaliste, si j 'ose dire, 
a été limitée, mais reelle. Elle a déterminé un certain mouvement 
de recul vers des positions moins outrancières, m o in s  manifeste­
ment fausses. Les savants non chrétiens qui s ’acharnent à expli­
quer la mystique chrétienne restent généralement sous l’emprise 
de préjugés anti-dogmatiques et anti-métaphysiques trop tenaces 
pour renier tou t d un coup leurs erreurs et en éviter de nouvelles. 
Quelques-unes des plus graves sont toutes récentes; d’autres non 
moins profondes ne manqueront pas de se produire. Toutefois, 
à considérer 1 ensemble des auteurs soustraits à toute influence 
de la foi chrétienne et catholique qui abordent ces problèmes, on 
peut dire, semble-t-il, qu ils s’éloignent moins de la vérité. Ils 
évitent en tout cas les erreurs les plus grossières où la hâte à obser­
ver, la précipitation à conclure faisaient tomber leurs devanciers. 
^an?. y0/ T et comment le pourraient-ilsJ. — les raisons profondes 
de 1 irréductible différence qui sépare le véritable é tat mvstique de 
ses analogies naturelles, ils notent avec un soin beaucoup plus 
attentif certaines difiérences empiriquement observables dans les 
effets des divers mysticismes, par exemple entre la stérilité des

1 J e a x  ÜARrzr, Saint Jean de la Croix et le problème de l’expérience 
mystique, P a ris , A lcan, p p . 313, 3*6» 321 e t passim .

2) S u r cet ou v rag e  de M. B aru z i e t  ses e rreu rs, co n su lte r Vie Spirituelle 
PP- 188-212, T é tu d e  d e  dom  C hevallier: * S a in t J e a n  de  la  Croix

en Sorbonne » e t oct. e t nov . 1928 les rem arq u ab les  artic les  de M. R o lan d  
D alb iez  : « l u e  récen te  in te rp ré ta t io n  de sa in t  J e a n  de la Croix. » Bien 
q u  elle n e  so it p a s  une c ritiq u e  de M. B aruz i on  p e u t  recom m ander ici l 'é tu d e  
ti.es m té ressan te  de M. Vs ehrlé, d an s  Cahiers de la nouvelle Journée, 1925.

£ esl~ce que la mystique \  o ir  su rto u t,  p o u r  u ne  p rése n ta tio n  a u th e n ­
t iq u e  de la  vie e t  de la  pensée du  g ra n d  d o c te u r m v stiq u e  le Saint Jean de 
la Croix du  P . B r t tk o  de Jésus-M arie  e t d iverses é tudes d e  Jacq u es  
M arita in  qu i se ro n t m en tionnées p lu s  loin.

D ans u n  ouvrage  considérable, San Juan de la Cruz, su obra cienüfica y  
suobra  hterana  ÎM adrid , 1929, 2 vol.), le  P . Crisogono de Jé su s  Sacram en- 
ta d o  p ro te s te  énerg iquem ent, avec sa  ju n év ile  a rd eu r, con tre  to u te  in te r ­
p ré ta tio n  ra tio n a lis te  d u  ré fo rm a teu r d u  Carm el. X ous au rons à rep a rle r  
de ce tra v a il  un  p e u  tu m u ltu e u x , d iscu tab le  en  c e rta in s  p o in ts  im p o rta n ts  
m ais  trè s  suggestif.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

I névroses à  « remplissage religieux » (i) ou mystique et des extases 
[ obtenues par des procédés naturels et l’efficacité, la fécondité
I de la contemplation des mystiques orthodoxes et des saints,
I entre l ’aboulie d e s  psychasthéniques et la « volonté de fer » des
I grands contemplatifs, entre les mutilations mentales du quiétisme 
j' bouddhique ou autre et l’enrichissement prodigieux qui apparaît 
“ comme le fruit des oraisons chrétiennes supérieures. Ils signalentI le danger de confondre les réalités disparates et s’étonnent qu ’on 
' ait admis si longtemps comme allant de soi et sur des apparences 

manifestement secondaires une identité essentielle entre des 
I'. n comportements » absolument divers; ils s’aperçoivent enfin que
1 les mêmes termes changent de signification selon les états d ’âmes 

. et que, par exemple, les images empruntées à la langue de l’amour
1 humain n ’expriment rien que de parfaitement pur et chaste dans 

la bouche on sous la plume des pieux personnages qui ne pouvaient 
pas songer qu ’on interpréterait un jour leurs expériences à la 
lumière de la psychanalyse freudienne et de son obsédante libido ;

I ils s’aperçoivent que l’identification à Dieu dont parlent les mys­
tiques orthodoxes n ’a rien de commun avec les rêves panthéistes. 
Ils connaissent (sinon pour leur en faire un mérite, du moins 

! comme un fait) la soumission parfaite des mystiques orthodoxes 
à l’Eglise et l’intégrité de leur foi au dogme catholique. Ils discer­
nent entre les diverses ascèses selon les expériences auxquelles 

j elles sont ordonnées, soit comme un moyen par lui-même efficace,
' soit comme’ simple disposition. A ces signes et à d ’autres qu’il
I serait trop long d ’énumérer, on reconnaît sans peine les progrès 

accomplis même par des auteurs qui professent, au moins comme 
| méthode de travail, sinon comme conviction personnelle, l’agnos-
I ticisme métaphysique et théologique. On peut citer à cet égard
I parmi les travaux de langue française le livre consciencieux de 

M. de Montmorand, Psychologie des m ystiques catholiques ortho-

t doxes, paru il y a une dizaine d ’années, et le tout récent opuscule 
de M. Roger Bastide : Les Problèm es de la  vie m ystique  (2). Ce 
dernier auteur réserve jusqu’au bout le problème métaphysique 
et se limite strictement au problème historique des « origines du 
mysticisme » et de son « évolution » jusqu’à son « organisation 
actuelle » et au problème psychologique de son explication par 
les causes empiriques. C’est dire que nous sommes encore loin de 
compte. Pareille méthode, non exempte de postulats rationalistes, 
présente, entre autres, le grave inconvénient de ne pas aborder 
la vraie question mais de s’arrêter, si l ’on peut dire, au vestibule 
du temple ; cependant, malgré les réserves et les rectifications

I. qu'appelle son enquête, on doit reconnaître qu ’elle est conduite 
avec loyauté et sérénité. L ’auteur s’efforce, autant que le lui 
permet sa méthode, de distinguer les traits du mysticisme ortho­
doxe. Il y réussit dans une certaine mesure et sa critique des 
thèses pathologique, psychologique, sociologique, nécessairement 
insuffisante, sans doute, n 'est cependant pas dépourvue de toute 
efficacité.

Ces progrès réels ne se sont pas accomplis sans une influence 
au moins indirecte de la critique catholique, et c est 1 effort de 
cette critique que nous devons surtout caractériser.

Au fur et à mesure que les interprétations naturalistes étaient 
proposées, les travailleurs catholiques furent naturellement 
appelés à s’en occuper et à les discuter. Certains d ’entre eux ne 
surent pas voir à quel point et pourquoi elles étaient non seule­
ment insuffisantes, mais fausses. Quelques-uns même, qu une saine 
théologie aurait dû mieux défendre contre des prestiges fallacieux, 
furent trompés par cette « vaine philosophie ». On n’a pas oublié 
le malheureux destin du savant Heiler, officiellement catholique 
quand il publia son livre sur la prière (3) où s’expriment déjà 
les tendances protestantes et modernistes, dues à l’influence de 
Von Hugel, qui lui firent depuis quitter l’Eglise, e t qui s’accen- 
tuèrent dans ses nombreux travaux. Présentant la traduction 
allemande de l’ouvrage de Mr5 Evelyn Underhill (4), il la loue

(1) Selon l ’expression  du  P . de M unnynck.
(2) U n volum e, Paris , Colin, 1931.
(3) F r i k d . H e i l e r , Das Gebel, Eine religionsgeschichtUche und religions- 

j psychologisch Untersuehung, M ünclien, R e in h a rd t 1922. S ur ce livre , d ’une
prodigieuse éru d itio n  m ais chargé  de lourdes erreu rs, vo ir p a r  exem ple les 
justes réflex ions d u  P. A dhém ar d ’Alès, Dict. Apolog. de la foi catholique,

. art. Prière. Les au tre s  ouvrages d u  m êm e a u te u r  su r la m y stiq u e  ap p e llen t 
j  des réserves analogues.

(4) E v e ly n  UNDERHII,i, (Mra H u b e r t S tu a r t - i lo o re ) , Mystik. Eine Studie 
1ibcr die Nalttr und Entwicklung des religiûsen Bewustseins im Menschen, 
trad u it de l ’anglais  p a r  H élène M ey er-F ran ck  e t H ein ric li l ley e r-B en fey , 
M tnclien, R e in h a rd t.

Evelyn U nderh ill do it beaucoup  à W . R . Inge, qui dan s  don liv re  Christian

de ce que appartenant elle-même à une confession religieuse, 
elle ait su apprécier avec une grande largeur de cœur la mystique 
non-confessionnelle, individualiste et spirite (1). La largeur de 
cœur est chose bonne, mais fort capable de dévier. Elle dévie 
quand « le temps de sympathie » dure toujours sans faire jamais 
place au « temps de la critique » exigeante, et l ’on n ’est si généreux 
trop souvent que parce qu’on oublie d ’être juste et sévère quand 
il faut. Le syncrétisme trop accueillant n ’est possible que par un 
défaut de discernement des valeurs, m ajoration des unes et dépré­
ciation des autres : deux formes d ’injustice.

Même parmi les auteurs catholiques de foi intacte et pro­
fonde, certains n ’ont su apporter que des critiques imparfaitement 
efficaces dont la portée ne dépasse guère celle des travaux agnos­
tiques indiqués to u t à l ’heure (2). Quand on se rend surtout tribu ­
taire dans son information des ouvrages rationalistes (3) et qu’on 
accepte la méthode exclusivement expérimentale des psycholo­
gues indépendants, on ne peut que déceler des inconséquences 
et des illogismes ou dénoncer des observations mal faites. On se 
prive des vrais moyens de rectification, on se met hors d ’é ta t 
d ’assigner les vraies causes de la prière chrétienne même commune, 
à plus forte raison des oraisons supérieures et de l’é tat mystique.

Mystiscism  (Conférence sten u es  à  O x io rd  en  1S99) m éco n n aît co m p lè tem en t 
la  d is tin c tio n  d u  n a tu re l  e t d u  su rn a tu re l, s i t a n t  e s t q u ’il n ’y  oub lie  p as  
celle de D ieu  e t d u  m onde, Mr3 U n d erh ill est, d an s  l'ang lican ism e, l ’a u te u r  
ac tu e llem en t le p lu s  en  v u e  en ce q u i concerne la  m y stiq u e  : elle a  é c rit  : 
Man and the supernatural ; The life of the Spirit and the life of: to day, Concer- 
ning the inner life ; The house of the Sou! ; elle a  éd ité  e t é tu d ié  d iv ers  m y s ti­
ques anglais . S on ou v rag e  de beau co u p  le p lu s  im p o r ta n t  e s t celui d o n t  
nous venons de m en tio n n er la  t ra d u c tio n  a llem ande  : Mysticism, a study 
in  the nature and development of man's spiritual consciousness, qu i a  a tte in t  
l ’année d ern ière  sa  douzièm e éd ition . I l  su ffit p o u r  en c a rac té rise r  l ’e sp rit  
e t  les ten d an ces  de c ite r  la  d é fin itio n  su iv a n te  de la  M ystique  : « M ystic ism  is 
th e  expression  of th e  in tim a te  ten d e n c y  of th e  h u m an  s p ir i t  to w ard s  com ­
p lé té  h a rm o n v  w ith  th e  tra n sc en d e n ta l o rd er, whatever be the theologieal 
formula, under which Huit order is understood ». (C’est m oi qu i souligne). 
L 'a u te u r  reco n n a ît d ’a illeu rs  q ue  le ch ris tian ism e, en  p a rticu lie r  l'E g lise  
ca th o liq u e  s ’e s t m o n trée  p lus sj’m p a th iq u e  à  la  m y stiq u e , p lus capab le  que 
to u te  a u tre  relig ion , e t p a rle  avec beau co u p  de sy m p a th ie  e lle-m êm e des 
g ran d s m y stiq u es  ca th o liq u es , m ais son larg e  sy n c ré tism e  n ’en e s t p a s  
m oins d an g eu reu x . Cf. D a v iü  KîfOWLES, O .S.B ., The english M ystics, 
a p p e n d ix  B : en quelques pag es  m esurées, il reco n n a ît les m érite s  e t m arq u e  
les déficiences de In g e  e t  de M me U n d erh ill.

(1) « S e lbst ausgesprochen  k irc  ïlich  u ne  s a k ra m en ta l e in g estellt, v e rs te h t 
u n d  w iird ig t sie m it  g ro ss te r W e ith e rz ig k e it die ü berk irch liche , in d iv id u a - 
lis tisc h  u n d  sp ir itisch e  M j-stik  »,

(2) Cf. Revue Thomiste, nov . déc. 1928, Psychologie indépendante et 
prière chrétienne, à  p ro p o s d u  liv re  de M. C hansou su r les sources e t l ’effi­
c ac ité  d e  la  p riè re .

(3) P u is-je  rép é te r  q u e lques tru ism es  d é jà  énoncés a illeu rs?  « Si les 
dogm es e t  la  théo log ie  c a th o liq u e  so n t v rais , les psychologues qu i n e  so n t 
que psychologues p e u v e n t b ien  recu e illir  les tém oignages  des m ystiques, 
essayer de les co m p ren d re  —  q u itte  à les e n ten d re  so u v en t de t ra v e rs  co jim e  
le m o n tre n t t a n t  d ’expériences m alheureuses — , ils  p e u v e n t les com parer 
e n tre  eu x  e t à  d ’au tre s  tém o ig n ag es  re la tifs  à  de to u t  a u tre s  expériences 
appelées aussi m y stiq u es . Us p e u v e n t m arq u e r les ressem blances e t les a n a ­
log ies q u ’ils c ro ien t vo ir, co n s ta te r  les d iffé ren tces pro fondes d an s les effets 
respec tifs  de ces d iverses expériences, d ite s  m y stiq u es . Us n e  p e u v e n t p as  n e  
p as  se m ép ren d re  su r  les analogies e t les ressem blances, p u isq u e  u n  élém en t 
c a p ita l de d ifférence leu r échappe  en  ra iso n  de leu r m éth o d e  agn o stiq u e . 
Us n e  p e u v e n t p a r  ren d re  ad é q u ate m e n t ra iso n  des d ifférences. E n  r ig u e u r 
de term es, ils ne  p e u v e n t r ie n  « ex p liq u er ». Si la  c o n tem p la tio n  m y stiq u e  
est, com m e n ous le croyons, l 'œ u v re  des v e rtu s  théo logales e t des dons 
d u  S a in t-E sp rit , si l ’am o u r e t la  connaissance m y stiq u e  so n t un  a m o u r e t 
u ne  co nnaissance ém is v ita lem e n t p a r  l ’âm e sous la  m o tio n  d e  l ’E sp r it-  
S a in t q u i nous fu t  donné avec la  ch a rité , on n ’en d o n n era  jam a is  u n e  e x p li­
c a tio n  p a r  la  cause p ro p re  avec les seules ressources de la  psychologie  et 
de la sociologie, p o u r ne  r ien  d ire  de la  p a th o lo g ie  m en ta le  tro p  év idem m ent 
in ap te  e t  d isp ro p o rtio n n ée. T o u r ce q u ’on  p o u rra  d ire  au x  seules lum ières 
des ces sciences res te ra  p ré-sc ien tifique , in fra -sc ien tifiq u e. — U est v ra i, 
com m e le rem arq u e  M. Jacq u es  M arita in , que les « causes » a u  sens où  on  
les en ten d  parfo is  dan s les sciences em p iris tes  e t  d an s  la  ph ilosoph ie  issue 
d u  m écanism e « se réd u isen t au  co n d itio n n em en t a sp atio -tem p o re l d ’un  
p hénom ène  ou  a u  réseau  de d é te rm in a tio n s  au q u el u n  p hénom ène  es t lié  ». 
C ’est là, a jo u te -t- il, un  analogue si p ro fo n d ém en t re fo n d u  d u  concep t de 
cause que ce m o t en  d e v ie n t p resq u e  équ ivoque . N ous p a rlo n s  de cause 
e t de science a u  sens o n to log ique  d u  m o t. —  Si donc l ’on  v e u t fa ire  œ u v re  
de science e t  assigner des causes à l ’expérience m y stiq u e  des sa in ts  en  fa isan t 
ab s tra c tio n  des lum ières de la  théo log ie  q u i seule les connaît, on  ne p o u rra  
que se tro m p e r  en  p re n a n t  p o u r des causes des a n técéd en ts  q u i ne  le son t 
pas, en  m a jo ra n t  in d û m en t l ’efficience de c e rta in s  phénom ènes e m p iriq u e ­
m en t co n sta tab les .

« Si la  th éo log ie  c a th o liq u e  est v raie , la  m jTs tiq u e  des sa in ts  de l'E g lise  
n ’est p as  une espèce d 'u n  genre  d o n t la m y stiq u e  o rg ia s tiq u e  des <1 p rim itifs  « 
o u  de c e rta in s  c iu ltes an tiq u es , e t m êm e la  m y stiq u e  n a tu ra lis te  d ’un  P lo tin  
c o n s titu e ra ie n t d ’a u tre s  espèces d u  res te  in fé rieu res. Ce so n t choses a b so ­
lu m e n t hé té rogènes q u i ne p o r te n t  le m êm e nom  que p a r  équ ivoque .

1 Si la  théo log ie  ca th o liq u e  e s t vraie , la  Sagesse des sa in ts  tran scen d e  
ab so lu m en t to u te  philosophie .

» Cela est de to u te  évidence. » {Vie Spirituelle, supp l. ju in  1931, pp . 181-182.
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C’est ce que l'on a de mieux èn mieux compris parmi les écri­
vains catholiques.

Ils n ’ont certes pas voulu refuser à la psychologie ni à la patho­
logie mentale ni à aucune autre science aucun de leurs droits 
légitimes. Tandis que les naturalistes excluent les facteurs surna­
turels qui ne tom bent pas sous l'observation « scientifique ■>, 
ou ne les adm ettent guère qu ’à titre  hypothétique comme une 
explication « métaphysique > de surcroît, philosophes et théolo­
giens catholiques ont eu à cœur de ne pas tomber par réaction 
dans l’excès opposé en déniant toute espèce de compétence aux 
sciences empiriques, même à l’égard des faits mystiques vérita­
bles.(i). Ils ont reconnu notamment les services que peuvent rendre 
à la théologie, pour discerner la vraie et la fausse m ystique, la 
psychologie et la pathologie mentale, si elles consentent à travailler 
à leur rang, à fournir la théologie de données soigneusement contrô­
lées au heu de se substituer à elle dans l’étude des états mystiques 
dont les causes, é tan t divines, échappent nécessairement à l ’obser­
vation, aux procédés du laboratoire ou de la clinique.

Ils n ’ont pas refusé d'envisager la possibilité ou la réalité de 
grâces authentiques mystiques en dehors du corps de l ’Eglise, 
sachant que, comme IL est des baptisés qui se soustraient à 
l’influence vivifante de son âme, il est des non-baptisés qui, sans 
le savoir, appartiennent à cette âme et reçoivent, malgré leur 
ignorance, l ’influx sanctifiant du Christ (2).

« La divine pédagogie, écrit M. Maurice Blondel (3) à d’admi­
rables courts-circuits pour l’incendie de la charité et l ’ascension 
de l ’humilité; il peut donc y  avoir des mystiques hors du corps 
visible, anonymement ou pseudonymement. I l ne peut pas ÿ  
en avoir sans l ’âme de l ’Eglise, sans participation réelle à des 
grâces du Christ. »

« A utant que l’on peut risquer une conjecture sur le secret 
des cœurs, dit à son tour M. J açques Maritain, to u t porte à penser 
que ce grand mystique musulman, condamné par ce qu'il ensei­
gnait l ’union d ’amour avec Dieu et qui témoigna ju squ ’au bout 
de son désir de suivre J  ésus, avait la grâce des dons infus (appar­
tenait à l’âme de l'Eglise) et a pu être élevé par conséquent à la 
contemplation mystique authentique (4). »

La science catholique est disposée à adm ettre tou t fait dûment 
établi, toute constatation vraiment scientifique, assurée qu’elle 
est que la foi n ’en subira nul dommage. Ses représentants savent 
qu'ils peuvent sans aucun danger pour la théologie, être intégra­
lement juste envers les savants_ indépendants, reconnaître tous 
les mérites réels,pourvu qu’ils en'puissent dénoncer aussi toutes les 
déficiences et exercer à leur égard une rigoureuse critique. Or, 
ils ont bien vu et ils ont de mille façons fait la preuve que les psy-

(1) On p e u t  co n su lte r à  cet ég a rd  l’Bxpérience mystique et l'activité sub­
conscients d u  P . Ju le s  P ach eu , P a ris , P e rrin , 1911; les Etudes sur la psycho­
logie des mystiques d u  P . M aréchal. Cf. aussi l 'ex ce llen t a rtic le  de i l .  T .-L . 
P en ido , o C onversion, Subconscience e t S u rn a tu re l dan s  Divtts Thomas, 
F rib o u rg , 1930, p p . 305-316. Cet a rtic le  e s t u n  m odèle d u  genre  e t m o n tre  
co m m en t la p lu s  accu e illan te  la rg e u r d ’esp rit, le  souci de co m p ren d re  les 
d o c tr in es  é tra n g è re s 'p e u v en t s 'a llier avec la  ferm eté  doc trin ale , a tte n tiv e  
à  n e  r ie n  sacrifie r d ’u n e  v é rité  q u i n e  n ous a p p a r t ie n t  pas.

(2) Cf. Recherches de science religieuse, m ai-ao û t 1923, la  recension  p a r  
le P . M aréchal (Le problème de la grâce mystique en Islam) d u  t ra v a il  de 
M . M assignon, Passion d’al-Hosayn-ibn-Mansour al -Hallaj, martyr mystique 
de l'Islam, exécu té  à  B ag d ad  le 26 m ars  922, é tu d e  d ’h is to ire  relig ieuse,
2 vol. (1100 p p ., P aris , G eu th n e r 1922).

(3) o Le P rob lèm e de la  m y stiq u e , d an s  Qu’est-ce que la mystique, p . 59. 
I l  a jo u te , en  no te , en  e x p rim an t le reg re t que M. l ’abbé  H u ila , con v erti 
lu i-m êm e de l ’Islam , n ’a it  p u  d o n n er à  ce « C ahier de la  n ouvelle  Jo u m é e . s une 
é tu d e  p ro m ise  : n II n ous e û t m o n tré  q u ’en  p lein  Islam , à tra v e rs  u ne  t r a ­
d itio n  p a rtie llem e n t conservée, m ais  s u r to u t  à  la fav e u r assu rém en t venue 
d u  C hrist e t  accueillie  p a r  des âm es dociles e t  héro ïques, com m e celles 
d ’A l-H a lla j... les p u rif ica tio n s  m y stiq u es  p e u v e n t h isto r iq u e m m n t ab o u tir  
à u ne  v ie  d ’un ion  q u i n ’a  r ie n  de la gnose n i de l ’ex tase  p lo tin ien n e , m ais 
re v ê t  ce ca rac tè re  concret, cord ial, personnel, s ingu larisé  q u 'ex p rim e  n o tre  
P ascal en  son Mystère de Jésus : « J ’a i versé  te lle  g o u tte  de san g  p o u r to i » 
(pp. 59-60).

(4) J .  MARITAIX. c G ran d eu r e t m isère  de la m é tap h y siq u e , d an s le Roseau 
d ’Or, p rem ier n u m éro  des ch ron iques, p . 156, no tes. —  D an s les tex te s  
p récéd en ts  l 'expression  d ’o rig ine récen te  : appartenance à l’âme de T Eglise 
désigne, d ’une m an ière  m oins h eureuse  croyons-nous, ce que les m eilleu rs 
théo log iens p réfè ren t ap p eler : appartenance de désir à l’Eglise. —  Le P . de 
la  T aille  d i t  excellem m ent : o L a  foi, la  fo i v ive elle-m êm e... p e u t  se tro u v e r, 
q u a n t à son n o y a u  essentiel, en beau co u p  d ’âm es où  n ous ne la soupçonnons 
p as . I l  p o u r ra  y  av o ir  dan s  ces âm es où l ’in co rp o ra tio n  à l ’E g lise  devance  
d e  façon inv isib le  le  b a p tê m e  e t m êm e la  connaissance du  b a p tê m e  ou  de 
l ’Eglise , m ais  no n  p as  le désir im p lic ite  d e  l ’u ne  e t de l 'a n tre ,  il p o u rra  y  
a v o ir  p lace  p o u r la co n tem p la tio n  passive , s ’il p la î t  à  D ieu ... b Théories 
mystiques, dan s  Recherches de science religieuse, ju in  1928.

chologues, les historiens, les philosophes ne se séparent pas des 
théologiens dans l'interprétation des faits mystiques parce que 
leurs observations ou les textes l’exigent, mais en raison de leur 
métaphysique à eux ou, pour mieux dire, de leur antim étaphy­
sique (1). Il en va ici comme dans le domaine d e j ’exégèse des 
livres saints. Ce qui sépare les exégètes rationalistes ou moder­
nistes des catholiques, ce n ’est pas la connaissance des langues, 
des civilisations et des littératures anciennes, la grammaire ni 
l'histoire, c’est leur rationalisme même. Le débat fondamental 
est d ’ordre philosophique et théologique, en psychologie religieuse 
comme en exégèse. L ’opposition des doctrines relativement aux 
faits de la vie mystique est dérivée d’une opposition plus géné­
rale : le conflit de deux métaphysiques.

La critique véritablement décisive des interprétations natura­
listes du my sticisme orthodoxe, la preuve de la transcendance 
de ce dernier réside donc dans la métaphysique traditionnelle et 
la théologie apologétique qui établissent ou défendent les principes 
opposés à ceux dont s’inspirent les savants indépendants. Elle 
consiste surtout dans la théologie mystique proprement dite qui 
expose ce que sont en réalité les oraisons surnaturelles et la contem­
plation des âmes riches de grâce et de charité divine, l'activité 
des dons d ’intelligence et de sagesse sur la nature desquels elle 
est seule compétente. Les vraies causes, non observables empirique­
ment, mais- connaissables à la lumière de la foi et de la théologie 
étant assignées, les explications insufisantes tombent comme 
des châteaux de cartes. Ici encore se vérifie ce qu’aime à répéter 
le P. Sertillanges que la meilleure apologétique est toujours celle 
qui résulte de l'exposé même de la vérité. C’est donc dans les 
travaux dlapologétique générale, dans les ouvrages dogmatiques 
sur la grâce, les vertus théologales, l ’habitation du Saint-Esprit, 
les dons, dans les tra ités de théologie mystique qu’il faut aller 
chercher, sinon toujours à l ’é ta t explicite et formel, du moins 
à l ’é ta t implicite e t sous un mode éminent, cette critique profonde 
et décisive que les meilleurs articles de revues ou de dictionnaires 
consacrés à défendre la vraie nature de la mystique ne font guère 
qu’appliquer et monnayer. Ce n ’est pas par hasard que le meilleur 
théologien de la mystique d ’aujourd’hui (2) soit en même temps 
l ’auteur de deux grands livres dont l ’un résout à la lumière de 
saint Thomas les difficultés de l ’agnosticisme contemporain sous 
sa double forme idéaliste ou empiriste, relativement à l ’existenee 
et à la nature de Dieu, et l ’autre défend, de la manière la plus 
lumineuse, la possibilité de la  révélation, les notions de mystère 
et de dogme, la nature de la théologie sacrée. Ce n ’est pas par hasard 
non plus que l ’auteur de C réd ib ilité  et A pologétique  (3), et d ’un 
beau livre L e  donné révélé et la  théologie a it voulu ensuite écrire 
S truc tu re  de l'â m e  et E xpérience  m ystique . A côté des théologiens 
de profession, quelques philosophes catholiques ont excellemment 
contribué à défendre la vraie nature de la mystique. On doit 
mentionner spécialement ici M. Maurice Blondel, pour son article 
plus hau t cité : « L e  P roblèm e de la m ystique  ». Xous aurions 
certes d ’im portantes réserves à faire sur plusieurs points de doc­
trine chêrs à l ’auteur de Y A c tio n  et qu’il expose à nouveau dans 
cette étude; les remarques critiques du P. de Tonquédec (4) 
nous semblent parfaitem ent justifiées. Mais pour ce qui est de 
la défense de la mystique, contre les théories naturalistes, M. Blon­
del a des pages décisives qu’on voudrait pouvoir transcrire. Il 
montre en particulier comment « la méthode positive de droit 
commun appliquée aux études de mystique aboutit par ses défi­
ciences et ses partialités, même involontaires et inconscientes, 
à un régime d’exception et d ’exclusion (5). »

Mais aucun philosophe catholique, à notre connaissance, n ’a

(1) J ’a i essayé m oi-m êm e de le m o n tre r  à  p ropos de M. D elacroix e t 
de P ie rre  J a n e t .  M. D alb iez  l 'a  fa it , à  sa m an ière  p rofonde e t  sav an te , en 
d isc u ta n t Une nouvelle interprétation de saint Jean de la Croix, celle de 
M. B am zi.

(2) Le R . P . G arrig o u -L ag ran g e .
(3) L e  R . P . G ardeil.
(4) Revue apologétique, 15 nov . 1926, p p . 208 ss.
(5) E tu d e  citée, p p . n  ss. —  D ans le m êm e recueil, un  a rtic le  anonyme 

co n tien t p lu sieu rs  excellentes rem arq u es  su r les différences caractéristiques 
d u  m ystic ism e p a ïen  e t d u  m ystic ism e ch ré tien , vo ir en  p a rticu lie r , pp . 105- 
107. L ’é tu d e  fe rv en te  de M. l abbé  W ehrlé  su r s a in t J e a n  de la  Croix « roi 
des m y stiq u es  », en  v ue  de défin ir le m ystic ism e, e s t pleine de b eau x  aperçus. 
E lle  a b o u ti t  à  c e tte  d éfin itio n  excellen te  : « Le m ystic ism e, dan s  sa  bonne 
a ccep ta tio n , ce sera  la  p lén itu d e  de la  connaissance v raie  p o u r 1 homme 
d an s la perfec tion  d u  v é ritab le  am o u r de D ieu, sous la  loi e t p a r  la  vertu  
de l 'u n io n  au  V erbe incarné , u n iq u e  M édia teu r de D ieu  e t des hom m es » 
tp. 169).
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mieux travaillé en ce domaine que notre cher ami Jacques Mari- 
tain; il n 'a pas consacré d'ouvrage spécial de grande étendue 
à la mystique, mais il a abordé le sujet à diverses reprises dans 
de brèves études, toujours avec une grande profondeur et en 
répandant beaucoup de clarté. Qu’il parle de la G randeur et 
M isère de la  m éthaphysique, qu’il compare P hilo soph ie  ei E xpérience  
m ystique , qu’il tra ite  de la C onnaissance m étaphysique  et des nom s  
d iv in s , qu’il préface la vie de saint Jean de la Croix par le P. Bruno 
de Jésus Marie, qu’il résume lui-même les enseignements du 
grand docteur mystique P ra tic ie n  de la  con tem pla tion , ou qu’il 
définisse la Sagesse a u g u s tin ien n e , au tan t d ’occasions pour lui de 
m ettre eu puissant relief la nature propre e t les caractéristiques 
de la Sagesse mystique, du contact senti avec Dieu, son opposition 
radicale avec toute forme de panthéisme, sa transcendance par 
rapport à l’extase plotinienne et en général à toute philosophie.

« C’est une autre sagesse que nous prêchons, scandale poul­
ies juifs e t démence pour les Grecs. Excédant tou t effort humain, 
don de la grâce déifiante et des libres largesses de la sagesse 
iucréée, à son principe il y a Y a m o u r 'fo u  de cette sagesse pour 
chacun de nous, à son term e l ’unité d ’esprit avec elle. Seule y 
donne accès Jésus crucifié... La Sagesse mystique n ’est pas la 
béatitude, la parfaite possession spirituelle de la réalité divine, 
mais elle en est le commencement. C’est une entrée dès ici-bas 
dans l ’incompréhensible lumière, un goût, un toucher, une dou­
ceur de Dieu qui ne passera pas, car les sept dons continueront 
dans la vision ce qu’ils inaugurent dans la foi. Nous ne pouvons 
pardonner, ni à ceux qui la nient ni à ceux qui la corrompent, 
égarés par une présomption métaphysique inexcusable, puisque, 
connaissant la transcendance divine, ils ne veulent pas l ’adorer. »

« La métaphysique que certains Occidentaux:, en Allemagne 
et en France — je ne parle même pas de la honteuse contrefaçon 
théosophiste — nous proposent au nom de la sagesse de l ’Orient, 
est-ce une image authentique de celle-ci? J ’en doute fort; j'incli­
nerais plutôt à penser que, dans les cas les plus favorables, il 
s'agit d ’une interprétation particulière admise en quelque école 
fermée de là-bas. Quoi qu’il en soit, ces doctrines enflées sont une 
négation radicale de la sagesse des saints. Prétendant parvenir 
par la métaphysique seule à la contemplation suprême, cherchant 
la perfection de l ’âme hors de la charité, dont le mystère leur reste 
totalem ent impénétrable, e t nous comprenons bien pourquoi, 
substituant à la foi surnaturelle et à la révélation de Dieu par 
le Verbe incarné... une soi-disant tradition  secrète héritée des 
maîtres inconnus de la Connaissance; elles m entent parce qu'elles 
disent à l'homme qu’il peut ajouter à sa taille, e t entrer par lui- 
même dans le surhumain. Le chrétien les juge, elles ne peuvent 
pas le juger. Leur hyperintellectualisme ésotérique, fait pour 
donner le change sur la véritable métaphysique, n ’est qu'un 
spécieux et pernicieux mirage. Il mène la raison à l ’absurde, l ’âme 
à  la seconde mort. »

E t voici comment M. M aritain fait justice en passant des formi­
dables contresens de M. Jean Baruzi.

« D ’ime autre manière encore la vaine philosophie peut être 
l ’ennemie de la sagesse. Non plus en supprim ant la sagesse des 
saints devant la métaphysique, mais en l’emmêlant plus ou moins, 
et dans les cas les plus graves, en la confondant avec la m étaphy­
sique, ce qui est corrompre à fond sa nature. C’est ainsi qu’un 
esprit atten tif et pénétrant, après quinze ans de recherches fer­
ventes, et tout l ’effort de la plus minutieuse et passionnée érudi­
tion, à pu être conduit à défigurer tragiquem ent le héros mystique 
dont il avait entrepris de retracer le drame intérieur. Hélas! 
comme si un philosophe, aidé d'une information historique suppo­
sée même exhaustive, et de la plus intuitive sympathie bergso- 
nienne, pouvait pénétrer l ’intérieur d ’un saint! revivre en soi 
Jean de la Croix? Toutes les fausses clefs de la philosophie se 
brisent, pour la bonne raison qu’il n ’y a pas de serrure. Quelle 
que soit mon am itié pour vous, mon cher Baruzi, il me faut bien 
avouer qu’en éclairant saint Jean  de la Croix à une lumière 
leibnizienne, en arrachant sa contemplation à ce qui fut la vie 
de sa vie : la grâce sanctifiante infuse et l ’opération de Dieu 
en lui; en faisant de lui je ne sais quel géant manqué de la m éta­
physique à venir, retenu encore dans les superstitions extrinsé- 
cistes, mais visant avant to u t à se procurer, par un procédé de 
dépouillement où l ’esprit de l ’homme fait to u t le travail, une 
compréhension intellectuelle de Dieu de moins en moins grossière, 
et y réussissant si bien qu’il nous conduit « en quelque sorte au delà

du christianisme », vous avez tracé une image du saint que celui-ci, 
aurait tenu en abomination e t dont la criante fausseté, jointe 
à tan t de zèle est pour nous un sujet d'étonnement et de douleur. 
Votre juste ne v it pas de la foi. Ce théopathe ne souffre pas les 
choses divines, mais un mal de Sorlxmne. Choisissez donc entre 
Jean de la Croix et Henri Delacroix et laissez le diable et son 
train. Le jeu de ce brouilleur de cartes est actuellement d ’attirer 
les âmes aux prestiges d ’une mystique qui procéderait toute 
de la nature et non de la grâce, singerie de la vraie spiritualité.
Il n ’v a pas lieu de s’effrayer de ces simagrées, qu’il renouvelle 
à toutes les époques où l ’action deDieu presse plus vivement le 
cœur des hommes. Nous devons tout faire cependant pour éviter 
que la fausse monnaie chasse la bonne. »

A ces erreurs dont il a dénoncé les plus profondes causes, il 
oppose la vraie notion — surnaturelle, — de la mystique chré­
tienne et de la contemplation. « La contemplation des saints n ’est 
pas dans la ligne de la métaphysique, elle est dans la ligne de la 
religion. Cette suprême sagesse ne dépend pas de l ’effort de l ’intel­
ligence en quête de perfection du savoir, mais du don de l ’homme 
tou t entier en quête d'une droiture parfaite à l ’égard de sa fin.
Ce savoir le plus hau t supppose qu’on a renoncé au savoir. »

« Ce n ’est pas pour ponnaître que .les saints contempleut, 
c’est pour aimer, et ils n ’aiment pas pour aimer, mais pour l'amour 
de celui qu’ils aiment. L ’union même à Dieu que 1 amour demande 
c’est pour Dieu premier aimé qu'ils y aspirent, ne s aim ant eux- 
mêmes que pour lui. La fin des fins, pour eux ,'n 'est pas de faire 
exulter leur intelligence et leur nature et donc s arrêter à soi. 
C’est faire la volonté d ’un autre, contribuer au bien du Bien. 
Ils ne cherchent pas leur âme, ils la perdent, ils ne l ’ont plus.
Si en entrant dans le mystère de la filiation divine et en devenant 
quelque chose de D ieu , ils gagnent une personnalité transcendante, 
une indépendance et une liberté dont rien n approche au monde, 
c’est en oubliant tou t cela pour que non pas eux, mais le bien- 
Aimé vive en eux.

« Les antinomies que les «nouveaux mystiques » découvrent 
dans le mysticisme traditionnel, — parce qu’ils s ’en font une 
idée artificielle, viciée par les solennels préjuges modernes sur 
la vie de l ’esprit, — j ’accorderais volontiers qu’elles caractérisent 
en effet bien des pseudo-mysticismes philosophiques. Rapportées 
à une vie mystique authentique, elles perdent toute signification. 
Ici ni « vouloir, créateur » cherchant 1 exaltation directe dane la 
pure aventure et un dépassement sans fin, ni « vouloir magique » 
cherchant l ’exaltation en soi dans la m aîtrise du monde et une 
possession achevée. Ici l ’amour (nos philosophes n oublient que 
lui et c’est lui qui fait tout), ici la charité qui use de la connais­
sance, — qu’elle-même, sous l ’action de Dieu procure, savoureuse 
et présentielle, — pour adhérer plus pleinement à 1 Aimé. Ici 
l ’âme ne veut pas s’exalter, et elle ne veut pas s abolir ; elle v eut 
s ’unir à celui qui l ’a aimée le premier. Car ici il y  a un Dieu qui 
n ’est pas un nom mais une réalité, il y a un Réel e t même un sur­
réel qui existe d ’abord, avant nous, sans nous; ni humainement 
ni angéliquement saisissable, mais divinement, e t qui nous divinise 
pour cela; un Sur-esprit dont la saisie ne lim ite pas mais illimité 
l ’esprit fini, vous le Dieu vivant, notre créateur. »

Qu’on me pardonne ces longues citations. I l y a plus de lumière 
en ce tex te  qu'en certains gros volumes érudits. E t c’est plus 
de cent passages analogues qu’on pourrait extraire des études 
ci-dessus mentionnées de l ’auteur.

Ne pouvant to u t transcrire, rapportons du moins encore ces 
pages qui achèvent d ’expliquer le caractère surnaturel de la 
contemplation infuse, le rôle qu’y jouent la foi e t la charité infuse, 
et m ontrent par là comment la mystique véritable est aux antipodes 
de toute pseudo-mystique intellectualiste.

« La contemplation des saints ne procède pas de l ’esprit de 
l ’homme. Elle procède de la grâce infuse... E lle est bien notre 
fruit parfait, mais selon que nous sommes nés de l ’Eau et de 
l ’Esprit. Œ uvre surnaturelle par essence qui émane de notre fond 
substantiel e t de nos pouvoirs naturels d ’activité, mais en tan t 
que notre substance e t notre activité mêmes, passives devant 
le Dieu tout-puissant, sont par lui et par les dons qu il grefte 
en elles surélevées à l’égard d ’un ob^et divin, absolument inacces­
sible comme tel aux seules énergies de la nature. Œ uvre supérieu­
rement personnelle, et libre et active, vie qui jaillit pour 1 éternite. 
mais qui est pour nous comme un non-agir e t une mort, parce 
que, surnaturelle non pas seulement par son objet mais aussi
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par son mode même de procéder, elle émane de notre esprit mû 
par Dieu seul e t relève de cette grâce opérante où toute l ’initiative 
est à Dieu. E t  parce que la foi est la racine e t le fondement de toute 
la vie surnaturelle, une telle œuvre n’est pas concevable sans 
la  foi, <> en dehors de laquelle (dit saint Jean  de la Crois, M ontée  I I, 
Vm) il n ’est pas de moyen prochain e t proportionné-de la contem­
plation (i). »

« Enfin, la  contemplation des saints n ’est pas seulement pour 
le divin amour, elle est aussi par lui. Elle ne suppose pas seulement 
la vertu  théologale de Foi, mais aussi la vertu  théologale de Cha­
rité  et les dons infus d'intelligence et de Sagesse, qui n ’existent 
pas dans l ’âme sans la charité. Ce même Dieu a tte in t par la  foi 
dans l ’obscurité et comme à distance, puisque poux l ’intelligence 
il y a distance quand il n ’y a  pas vision, l ’amour comme tel l ’a tte in t 
im m édiatem ent en lui-même, nous unissant de cœur à cela même 
qui est caché dans la foi; e t ce sont les choses divines ainsi invis- 
cérées en nous par la charité, c’est Dieu devenu nôtre par la 
charité, que la sagesse m ystique, sous une motion et une régulation 
actuelle de l ’Esprit-Saint, expérimente par et dans l ’amour comme 
se donnant à nous en nous, e t connaît affectivement « en vertu  
» d ’une incompréhensible union » (Denys, N o m s  d iv in s , V II, 3), 
dans une nuit supérieure à tou te connaissance distincte, à toute 
image et à tou te idée, comme transcendant à  l ’i n f i n i to u t ce que 
toutes les créatures en pourront jam ais penser... Elle a tte in t Dieu 
comme Dieu caché, comme Dieu sauveur, e t d ’au tan t plus sauveur 
qu’il est plus caché, cette sagesse secrète qui purifie l ’âme en 
secret. Tout en restant contrôlable par la théologie, to u t en dépen­
dant, comme de ces conditions e t de ses bases en terre  humaine, 
des multiples notions et signes conceptuels, où la divine vérité se 
manifeste à notre intelligence; sans rien abandonner des dogmes 
révélés to u t au contraire, connaissant mieux que par les concepts 
cela même dont les formules conceptuelles du dogme donnent 
seules communication à l ’intelligence humaine, comment ne dépas­
serait-elle pas toute notion distincte e t tou t signe exprimable pour 
adhérer ainsi, dans l ’expérience de l ’amour à la réalité même qu i 
est l ’objet prem ier de la foi? Xous voilà aux antipodes de Plotin.
Il ne s’agit pas ici de l ’élever intellectuellement au delà de l'in tel­
ligible, de m onter par la métaphysique à son échelle dialectique 
savamment réglée jusqu’à l ’abohtion — encore naturelle — 
de l ’intellection naturelle dans un surintelligible ou s’extasier 
angéliquement. I l s ’agit de s’élever amoureusement au delà 
du créé, de renoncer à soi-même e t à to u t pour être transporté 
par la charité dans la nuit translumineuse de la foi, sous l ’opération 
divine jusqu’à une souveraine connaissance surnaturelle du surna­
turel illim ité, où nous transform er en Dieu par l ’amour. Car 
< en définitive nous n ’avons été créés que pour cet amour ».

■ Xon la métaphysique n ’est pas la poïte  de la contemplation 
mystique. Cette porte est l ’humanité du Christ, par qui grâce 
et vérité nous ont été données. J e  su is  la  porte, â-t-il d it de lui- 
même, s i par  m o i quelqu’u n  entre, i l  sera sauvé, et i l  passera dedans, 
et i l  passera delrors, et i l  trouvera des pâturages. Entrée de la divinité 
pure, e t elle redescend au dehors dans "la contemplation de la 
sainte humanité. E t ici comme là elle trouve des pâturages e t se 
nourrit de son Dieu.) (I b id ., pp. 162-167.)

Oue deviennent les antinomies chères aux psvchologues et 
aux historiens entre le mysticisme e t la hiérarchie, entre la foi 
dogmatique de l ’Eglise et les expériences individuelles e t autres 
« solennelles » inventions des savants qui tiennent pour choses 
opposées toutes celles dont ils ne voient pas la conciliation parce 
que le principe d ’unité leur en échappe.

Dans les autres études du même philosophe, les mêmes vues 
profondes sont reprises, développées. Ces exposés, dont les c ita­
tions qui précèdent suffisent à faire connaître l ’accent, portent 
en eux la marque de la vérité cathohque. On ne saurait’indiquer 
meilleure lecture et plus profitable poux débarrasser nn esprit 
de bonne foi des interprétations rationahstes ou modernistes 
nécessairement falsificatrices e t poux préparer à entendre ce 
queues mystiques pensent e t disent eux-mêmes de leur propre 
expérience, e t ce qu’en pense, sous le regard e t avec l ’approbation 
de 1 Eglise, la théologie cathohque la plus saine e t la plus fidèle 
à sa loi. Xofrre philosophe a supérieurement compris et profondé­
m ent pénétré l ’enseignement des uns e t des autres.

On voit par ce rapide aperçu comment ont été revendiqués

( i)  Ibidem,- p p . 163-164.

les droits de la théologie, comment la mystique a été défendue 
contre les empiétements d'une science myope et d ’une orgueilleuse 
philosophie.

Il resterait à montrer que cet effort apologétique a été sous des 
aspects divers l ’occasion et le fruit d une connaissance et d ’une 
étude chaque jour plus attentive des expérience des saints e t de 
la théologie mystique qui en tra ite  spécialement, en d ’autres 
termes à exposer la renaissance de la mystique, non plus en fonction 
de doctrines à critiquer, mais en rapport avec la vie et les aspi­
rations des âmes chrétiennes que les grands mystiques précèdent 
e t entraînent sur le chemin de la  sainteté (1).

B e n o i t  L a v a u d ,  O . P. 

----------------- S -----------------

Littérature et Religion1

Permettez-moi l ’exorde des orateurs embarxassés, en me laissant 
vous dixe que je ne méritais pas l’honneux detxe invité à vous 
adresser la parole ! A quel titre  puis-je parler aux littérateurs belges? 
J  ai si peu cultivé les muses! A on h  cet o m n ib u s  ad iré  C o rin th u m \ 
Les universités d ’aujourd’hui honorent beaucoup plus Minerve 
qu Apollon. Encore est-ce à l’administration universitaire que je 
suis condamné depuis bientôt un quart de siècle, et c’est un genre 
de vie q u i  n ’est pas de nature à développer la sensibilité poétique!

Cependant votre réunion d’aujourd’hui a pour bu t d ’étudier 
quelle part, écrivains cathohques, vous pouvez avoir dans le relè­
vement doctrinal, dans la diffusion des connaissances religieuses. 
C est un terrain commun où je puis vous rencontrer avec m o i n s  

de présomption, et je remercie votre Président de m ’avoir invité 
à  cette rencontre et vous, Messieurs, de m’y accueillir si favora­
blement. Mes moyens ne me perm ettent pas de m ’écarter de ce 
terrain. Je  ne parlerai donc que de la doctrine révélée et, sans 
rechercher si des écrivains laïques ont à exercer de toute autre 
façon une action cathohque, je  me bornerai à répondre, d ’une 
manière toute didactique, à la question inscrite au programme de 
ce Congrès : des écrivains laïques peuvent-ils contribuer à la diffu­
sion même de la doctrine cathohque?

Tout d abord, les écrivains laïques, à la condition qu’ils connais­
sent à fond cette doctrine cathohque, peuvent se charger de
1 exposer eux-mêmes, en revêtant leur exposé de beauté litté­
raire, e t il y  a, à ce qu ils le fassent, plus d ’un avantage pour la 
mise en valeur complète de cette doctrine.

Que des écrivains cathohques laïques aient pareil rôle à jouer 
sur le terrain doctrinal, cela n ’a  pas toujours été admis sans contes­
tation, et il vous souvient peut-être de la justification que Joseph 
De Maistre s’est cru obligé de donner, sous forme de Discours 
prelimmaire, en tête de son livre ; D u  P ape . « H pourra paraître 
surprenant, y lit-on, qu’un homme du monde s’attribue le droit 
de traiter des questions qui, jusqu’à nos jours, ont semblé exclu­
sivement dévolues au zèle et à la science de l ’ordre sacerdotal.
J  espère néanmoins qu’après avoir pesé les raisons qui m ’ont déter­
miné à  me jeter dans cette hce honorable, to u t lecteur de bonne 
volonté les approuvera dans sa conscience et m’absoudra de toute 
tâche d usurpation. » La défiance des gens d ’église à qui le grand 
apologiste de la primatie papale demande ainsi l’absolution 
était explicable. Les laïcs, étrangers à la formation scolastique,

(i) X ous som m es redevab les de la  p u b lica tio n , ici. d e  c e tte  rem arquab le  
é tu d e  à la  g ran d e  obligeance de  n o tre  consœ ur de F r ib o u rg  Nova et Vetera.

{21 A llo cu tio n  p rononcée  à la sectio n  L itté ra ire  d u  IV e C o n trés  eénéral 
d e  l 'A . C. J .  B .
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arrivent difficilement, dans le domaine de la théologie, à l’exacti­
tude de la pensée et à la précision de l ’expression. E t  puis, en la 
matière, ils ont souvent usurpé, dans le fait, au cours des siècles 
et ne se sont pas toujours contentés, membres de l’Eglise ensei­
gnée, d’être les auxiliaires du magistère doctrinal.

Depuis que des définitio-is solennelles sont intervenues qui 
imposent à tou t catholique de professer clairement que la vérité 

' surnaturelle ne sort aucunement de nous, qu’elle nous est donnée 
tout entière par la révélation divine et que la mission de trans­
m ettre celle-ci a été confiée aux seuls apôtres, les empiétements 
d ’antan sont moins à craindre, et le terrain doctrinal, mieux pro­
tégé, n ’est plus Yhortus canclusus dont il paraissait prudent d ’éloi- 
gner les profanes. Dans une brochure que vous connaissez {Le 
Rôle des laïques dans l 'E g lise ) , Georges Goyau attire l’attention 
sur le spectacle, à première vue étrange, auquel nous fait assister 
l’histoire religieuse contemporaine. « L ’époque où l’infaillibilité 

. doctrinale de la hiérarchie pontificale fu t solennellement définie, 
écrit-il, est en même temps celle où le peuple laïque, où la pensée 
laïque entrèrent en lice pour la défense de l'Eglise, pour la défense 
du dogme », avec une vaillance d ’initiative dont les âges immé­
diatement antérieurs avaient cessé d’offrir l’exemple. On v it donc, 
et l’on continue à voir des laïques consacrer leur ta lent littéraire 
à-la composition d ’ouvrages d ’apologétique et même à l’exposé 
direct de questions doctrinales. E t « sans parler de ce qui ne dépend 
pas de la robe qu’on porte », à savoir « du talent, de la culture 
humaine, du stjde », les laïques, d it le P. Bainvel, ont souvent 
certains avantages sur les écrivains ecclésiastiques. » D ’abord, 
ils se m ettent plus facilement au point ; ils savent mieux les préoc-

- cupations du lecteur, et ce qu’il y manque, et par où il prend les 
questions, à quoi il s’intéresse et ce qu’il peut comprendre. Puis 
le théologien, vivant toujours dans la vérité, finit par se familia­
riser avec elle; ne la voyant que du dedans, il n ’a  pas toujours le 
sens net des proportions : ni sa bonté incomparable, ni sa supério- 

. rité, ni sa bienfaisante influence .ne le frappent autant. Le laïque 
qui voit de plus près les tempêtes et les naufrages goûte mieux 
la sécurité du port; comparant doctrine à doctrine, explication 
à explication, il sent mieux tous ses avantages, et plus facilement

■ son âme s’élève et chante tou t hau t ce que l ’autre ne savait dire 
qu’à Dieu; enfin, comme il découvre à nouveau pour lui-même 
ces régions de la vérité catholique dont le théologien connaît 
et a maintes fois parcouru les sentiers battus, il donne à son expo­
sition je ne sais quoi de plus humain et de plus vivant, quelque 
chose de moins appris et de moins répété; la doctrine ancienne 
reparaît chez lui plus neuve, plus originale, plus de ce temps et 
de ce monde. E t voilà comment la Théologie se renouvelle en partie 
sous des plumes moins théologiques, et comment celles-ci peu­
vent contribuer plus efficacement au relèvement doctrinal chez 
leurs contemporains. « Le prêtre qui défend la religion, écrit De 
Maistre, fait son devoir, sans doute, et mérite notre estime; mais 
auprès d ’une foule d ’hommes légers ou préoccupés, il a l’air de 
défendre sa propre cause; et, quoique sa bonne foi soit égale à la 
nôtre, tout observateur a pu s’apercevoir mille fois que le mécréant 
se défie moins de l’homme du monde et s’en laisse souvent appro­
cher sans la moindre répugnance. »

Comme aux temps des Apologistes des premiers siècles, on a 
donc vu de nos jours des écrivains laïcs revêtir de beauté littéraire 
l’exposé des questions théologiques et contribuer ainsi, pour les 
motifs qui viennent d’être rappelés, à la diffusion des connaissances 
religieuses. Ce retour au passé, ce n ’est pas chez nous, semble-t-il, 
qu’il s’est produit avec le plus d’évidence. Vous allez entendre des 
rapports sur le roman, sur la poésie, sur la critique littéraire; on 
n'en annonce pas sur la littérature théologique!

Est-ce à dire qu ’en cultivant les autres domaines de la littérature 
vous ne pouvez pas contribuer au relèvement doctrinal? Vous ne

l’avez pas pensé, puisque vous êtes venus à ce Congrès, et vous 
avez bien raison !

Il vous est toujours possible, quel que soit le genre littéraire en 
cause, d ’insérer dans la tram e de votre œuvre l’un ou l ’autre élé­
ment doctrinal et de le faire valoir par sa correspondance avec 
l ’esprit de l ’œuvre, si celle-ci est tou t imprégnée d ’une manière 
catholique de penser et de sentir.

.N’est-il pas vrai que les principes des philosophies et des socio­
logies corruptrices se répandent davantage aujourd’hui par la 
littérature d ’imagination que par la littérature didactique? La 
masse lit peu les traités de philosophie et de sociologie; c’est dans 
des canaux dérivés qu’elle boit l ’erreur. E t il en va de même de 
l'irréligion. Anatole France nous a fait connaître sa méthode pour 
attaquer la foi chrétienne : « N ’arrachez pas, dit-il, le voile du 
temple d’une main brutale. Chiffonnez-le; criblez-le de petits coups 
sournois, sous prétexte de le ravauder, coupez par-ci par-là quel­
ques guenillons pour en faùe des poupées! » Combien d ’imitateurs 
Anatole France n ’a-t-il pas? E t l ’esprit distrait de la femme du 
monde dans son boudoir, du voyageur en chemin de fer, de la jeune 
employée dans le tram , boit, sans s’en rendre compte, dans des 
romans et des poésies qui ne se présentent pas comme antireligieux, 
le mépris des doctrines religieuses et de l’autorité religieuse, avec 
la pâture réservée à sa sensibilité et à ses passions.

Il appartient aux littérateurs catholiques de répandre la vérité 
catholique par des voies analogues.

Si de ce trésor de la doctrine chrétienne d ’autres enlèvent quel­
ques pierres précieuses pour les dégrader et les rouler dans la boue, 
ils lui em prunteront bien quelques rubis pour les enchâsser dans 
la tram e profane de leurs ouvrages et les faire briller, au passage 
de la lecture, aux yeux de lecteurs qui n ’ont plus d ’autre contact 
avec la foi. Si, par la perfection littéraire de leurs œuvres, les écri­
vains laïcs catholiques se font lire par les incrojrants, ils feront 
mieux, en réalité, que d ’établir ces contacts passagers avec la 
vérité. La doctrine catholique n ’est pas isolée : elle a ses répercus­
sions dans tous les domaines de la vie. De celui qui en est vraiment 
pénétré, elle informe l’âme, quelque objet qui se présente à sa 
pensée et à sa sensibilité. Celui qui a compris Dieu et sa vie 
intime et son action profonde en toute créature, qui, comme le 
poète ancien cité par saint Paul, vit, se meut, est toujours en Dieu, 
qui réalise le rôle du Christ dans l’humanité et l’habitation du 
Saint-Esprit dans chacun de ses membres, qui entend les gémisse­
ments de toute nature, dont parle saint Paul, dans l’attente de ses 
destinées, comment voulez-vous qu’il regarde l’homme et l’histoire 
et le monde matériel lui-même du même œil qu’un incrédule? 
Toute la culture de son esprit est devenue catholique. Elle reste 
catholique, même quand il n ’en étale pas les principes. Quand le 
foyer n ’émet pas de rayons directs, la lumière est diffuse, mais c’est 
toujours la lumière! L ’homme de lettres, a dit Berryer, élève 
autour de lui un monde idéal auquel il donne la réalité et la vie. 
La vie que le littérateur catholique imbu de sa foi donne à ce monde 
idéal qu ’il élève, c’est, même quand la construction n ’est pas d ’ordre 
religieux, la vie catholique. E n  participant à cet idéal, le lecteur, 
à son insu, se pénètre au moins de la traduction d’une formule qui 
ne s’énonce pas. E t qui sait si cette impression ne réveillera pas 
les éléments de la vérité éternelle qui sont latents dans l ’âme natu­
rellement chrétienne, selon la formule de Tertullien, ou bien 
qui sont conservés dans le subconscient comme un résidu d ’une 
lointaine éducation? Alors, l ’âme de l'incroyant ne remarquera pas 
seulement l ’éclat passager des rubis dont je parlais tan tô t; disposée 
par la lecture de l ’œuvre, elle se sentira une affinité avec la vérité 
qui pointe. E t ce peut être l’amorce jetée par la grâce pour le 
relèvement doctrinal. La grâce divine ne commence pas toujours 
son œuvre par la voie sévère de la logique!

Messieurs, voulant instruire le genre humain de la vérité sur­

*****
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naturelle, la Providence en a établi le dépôt dans rE critu re  Sainte 
et la Tradition. L E critu re  Sainte est une source de la foi. Or, rE cri­
ture Sainte renferme des livres appartenant à tous les genres litté­
raires, au genre lyrique ou allégorique comme au genre didactique. 
Puissent tous vos livres à vous, étant d ’inspiration chrétienne, être 
aussi porteurs de foi, de la foi formulée ou de la vécue ; et vous pour­
rez être de bons ouvriers de l’Action Catholique de diverses façons, 
mais spécialement en contribuant à la diffusion de la connaissance 
religieuse.

t  P a u l i n  L a »o f u z f .,
E v ê q u e  de T ib ériad e,

R ecteu r m ag n ifiq u e  de l 'u n iv e rs i té  de L o u v a in  

------------------------------ \ -------------------------------

Ministre belge et diplomate autrichien

Lebeau 
et le comte de Dietrichstein^

Dans ses rapports subséquents, le comte de Dietrichstein note 
avec soin les signes de nature à lui perm ettre de pronostiquer 
une courte durée au cabinet Lebeau. Lorsque la chute de ce dernier 
devient certaine, à raison de l ’opposition de la drcite (2) dont le 
ministre, gouvernant trop à gauche à l ’avis des catholiques et 
même du roi Léopold, n ’a pu conserver longtemps l ’appui, il juge 
avec sévérité la manière dont les libéraux défendent leurs porte­
feuilles contre les attaques de leurs adversaires.

Le rapport qu’il adressa à ce sujet au prince de Mettemich 
le iS mars 1841 m érite d ’être reproduit en entier.

« Mon Prince,
0 La Belgique présente aujourd’hui un spectacle grave, curieux 

et affligeant ; ce qui vient de se passer dans l ’enceinte des Chambres 
législatives n ’est qu’un symptôme, qu’un reflet du malaise qui 
travaille le pays; ce n ’est pas seulement d ’une crise ministérielle 
et d ’une nouvelle distribution de portefeuilles qu’il s ’agit, la 
lu tte  est plus sérieuse, car pour la première fois depuis la création 
de ce royaume les deux principes qui s’étaient amalgamés pour 
renverser le trône des Pays-Bas, pour la première fois, dis-je, ces 
deux principes se trouvent m aintenant sérieusement en présence, 
nettem ent dessinés et prêts à mesurer leurs forces respectives 
dans une guerre à outrance. L ’issue de ce combat acharné exercera

(1) V oir La Revue Catholique des 14, 21 e t  2S a o û t.
(2)’ M algré son an im osité  co n tre  L ebeau , le com te  de D ie tr ich s te in  n ’a p ­

p ro u v e  p as  to u s  les ac tes de l ’o p p osition  ca tho lique . On lira  sans d o u te  
avec in té rê t le ra p p o r t  q u ’il  ad ressa  à  ce su je t à  M e ttem ich  le 19 ja n ­
v ier 1841 :

« . ..  Les d é b a ts  q u i o n t eu  lieu  à la C ham bre des rep ré se n ta n ts  d u ra n t  la 
p résen te  session o n t é té  signalés p a r  une opp o sitio n  so u v en t fac tieuse  e t 
une  i r r ita tio n  to u jo u rs  c ro issan te  d u  p a r t i  qualifié  ca tho lique . TJne élec­
tio n  générale, en rem p lacem en t des d ép u tés  so rta n ts , d e v a n t av o ir  lieu 
dan s  la  m oitié  des p rov inces au  m ois de ju in  p ro ch ain , il im p o rte  a irs  ca th o ­
liq u es  de ren v erser l 'ad m in is tra tio n  ac tue lle  a v a n t  c e tte  époque, afin  
que les nouvelles élections n e  p u issen t p as  ê tre  in fluencées p a r  l 'a c tio n  
go u v ern em en ta le  des lib é rau x .

d D ans leu r récen te  opposition , M. de T h eu x  e t ses am is se so n t laissé 
so u v en t e n tra în e r à un  em p o rtem en t q u i n e  d écelait que t ro p  le reg re t d 'a v o ir  
d û  q u i tte r  le  po u v o ir e t le  désir d e  le ressa is ir coû te  que coû te . M ais M. de 
T h e u x  a m éconnu  sa  p o sition  e t les m oyens d o n t il d ispose. E n  face d ’a n ta ­
gonistes d ’u ne  su p é rio rité  de ta le n t  inco n tes tab le , m an ia n t la  p a ro le  avec 
d e x té rité , versés d an s to u te s  les ro u eries  de l ’avocasserie, M. de T h eu x , 
devenu  l ’hom m e d ’opposition , n ’a pas é té  à la  h a u te u r  d u  rô le  q u ’il a m b itio n ­
n a it. Les qu a lités  q u i le ren d a ie n t essen tie llem en t a p te  à te n ir  les rênes 
d u  gouv ern em en t p e n d a n t  n o m b re  d 'an n ées , sa  p ro b ité , la  confiance q u ’il 
in sp ira it  à son p a rt i ,  son a ssidu ité  consciencieuse a u  tra v a il ,  to u te s  ces 
q u a lités  précieuses dan s  le chef de l'an c ien n e  ad m in is tra tio n  s ’e ffacen t 
a u jo u rd ’h u i  dan s  l ’hom m e d ’opposition .

» L o in  de to m b e r dan s  les fau te s  de son  prédécesseur, q u i a v a it  am ené sa 
p ro p re  ch u te  en  é lev an t à  une q u estion  de cab in e t u ne  affa ire  d ’o rd re  secon­
daire , M. L ebeau , au  co n tra ire , év ite  d ’ab o rd e r îes g rav es  questions qui 
p o u rra ien t m e ttre  les p a rtie s  en  p résence; il esquive a d ro item en t les d is­
cussions de p rincipe, il v a  m êm e ju sq u ’à faire  des concessions a u  clergé 
auxquelles M. de T h eu x  a u ra it  h és ité  à  souscrire , e t  l ’évêque de Liéffê,

évidemment une influence prépondérante sur la position de la 
Belgique dans le système européen; car si le principe libéral se 
montre prépondérant, la confiance que ce pays commençait à 
inspirer aux E ta ts  conservateurs se trouvera ébranlée par le fait 
que la barrière morale qu'une Belgique catholique e-t nationale 
peut opposer aux envahissements éventuels de la France se trou­
verait renversée. C’est alors qu’en dépit des protestations antigal­
licanes du ministère libéral actuel, la communauté de vues, de 
principes e t d’intérêts, triomphera et conduira insensiblement, 
mais incaiUiblement, à ce qu’il me semble, vers une alliance intime 
avec la France en préparant les voies à une réunion de fait des 
deux pays, dans un avenir plus ou moins éloigné, reunion que tous 
les partis en France appellent de tous leurs vœux e t que la plupart 
des ministres français n ’ont pas même désavouée comme leur 
propre arrière-pensée.

» Ces considérations d ’un ordre politique plus élevé n ’ont, 
il est vrai, pas été explicitement mises en avant par les divers 
orateurs qui ont pris la parole dans les récents débats du Sénat. 
La question est trop délicate pour être abordée franchement, mais 
dans plus d ’une conversation que j ’ai eues avec des membres de 
cette assemblée (surtout avec ceux qu’on ne peut pas taxer d ’ultra- 
moritanisme et que je nommerai des catholiques politiques', je 
me suis aperçu que ces mêmes considérations que je viens de faire 
valoir ont puisamment influé sur leur opposition récente contre 
le ministère, Cette opposition est inouïe dans les délibérations 
d ’une assemblée dont le calme et l ’inaction ont, jusqu’à présent, 
été poussés à l’extrême, e t avaient dans l ’opinion publique pour 
ainsi dire effacé le Sénat comme un des trois pouvoirs constitu­
tionnels de l ’E ta t.

» Le grief principal mis en avant par l ’opposition contre le 
ministère est l ’exclusion de la m ajorité du pays (l’opinion catho­
lique) dans la création du cabinet, le mépris du principe consti­
tu tif de tou t E ta t représentatif : l ’obéissance aux majorités. Pour 
parvenir au redressement de ce grief, le seul remède possible 
paraîtrait la re traite de deux membres du ministère les plus connus 
pour leur opinion hostile au catholicisme, pour leurs svmpathies 
et leurs alliances manifestes avec les partis extrêmes de la Chambre 
et la presse libérale là plus avancée. C’est ainsi que le débat a 
dégénéré en une lu tte  contre les personnes de MM. Lebeau et 
Rogier, qui, en se défendant d’abord avec modération, ont bientôt, 
poussés dans leurs derniers retranchements, dû se poser en tribuns 
et faire appel aux mauvaises passions, auxiliaires fidèles d ’hommes 
de cette trempe. Aussi, harcelés et irrités par les attaques aux­
quelles ils ont été en bu tte , ils ne colorent plus leurs opinions 
et leurs principes d 'un faux vernis de modération; ils disent 
à qui veut l ’entendre que le Roi est contre eux, que la majorité 
du Sénat leur est hostile, que la m ajorité de la Chambre des 
représentants est incertaine, qu’ils tom beront peut-être devant 
tan t d ’éléments réunis contre eux, mais qu’une réaction formidable 
du parti libéral les vengera de leur défaite e t leur fera ressaisir

V an Bom m el. d o it av o ir  d i t  lu i-m êm e q u ’il o b ten a it p lus de M. L ebeau  
que d e  M. de T heux . Le p a r t i  ca tho lique  m an q u a n t d ’ailleurs au jo u rd ’h u i 
de la  p rem ière  con d itio n  p a rlem en ta ire  qu i d istin g u e  u ne  opposition  bien 
organisée, sav o ir : d ’u n  chef de file (leader), ce p a r t i  n ’est pas  non plus 
d ’accord  su r la  m an ière  de rem p lacer l 'a d m in is tra tio n  actuelle. Les uns 
v o u d ra ie n t fa ire  tab le  n e tte  e t occuper ex clusivem ent les p laces vacan tes  
p a r  des hom m es de leu r op in ion; les au tres, p lus c irconspects, désire ra ien t 
conserver M. Le Clercq, m in istre  de la  Ju s tic e  e t M. L iedt, m in istre  d e  l ’in té ­
r ieu r, to u s  deu x  considérés com m e des hom m es m o ié r^ s  e t relig ieux . C 'est 
co n tre  M. L ebeau  e t  M. R ogier q ue  to u te s  les an tip a th ie s  catho liques sont 
d irigées. On s a it  d ’ailleurs p a r  plus d ’u n  inciden t, d o n t les d é ta ils  fa tig u era ien t 
l ’a tte n tio n  de V otre  A ltes  e, que ces deu x  hom m es de la  rév o lu tio n  n e  jouis­
sen t a u cu n em en t des fav eu rs  d u  R o i; o n  sa it  q u ’avec le m anque  de ta c t  
q u i ca rac té rise  M. L ebeau , il a  p lu s  d ’u ne  fois rappelé , d 'u n e  m an ière  peu 
convenable, à S a  M ajesté  la  p a r t  ac tiv e  q u ’en  1831 il  a v a it  p rise  à son 
élection  a u  trô n e  belge e t les t i t re s  q u ’il a v a it  à la  g ra titu d e  souveraine. 
U n  m on arq u e , p lacé  com m e l ’e s t le ro i Léopold, ne p e u t guère ê tre  f la tté  
de ces rém iniscences dans la  bouche  d ’u n  m in istre  com m e M. Lebeau. 
Sa M ajesté  n ’ignore p a s  d ’ailleurs q ue  la p lu p a r t  des Puissances é tra n ­
gères, d o n t les bonnes d ispositions so n t nécessaires à ce nouvel E ta t ,  vo ient 
d ’un  m au v a is  œ il les re la tio n s  ex té rieu res  dirigées p a r  M. Lebeau .

’ T ou tes ces considérations généra lem en t connues, e t  le m anque  de 
sou tien  de la  p a r t  de la  Couronne, co n tr ib u en t à  affa ib lir e t à déconsidérer 
l ’ad m in is tra tio n  L ebeau  dan s  l ’op in ion  p u b liq u e  e t  à  la  C ham bre même.

; L a  p é n u rie  d ’hom m es po litiq u es  capables de fo rm er u n  n o u v eau  cabinet 
explique to u te fo is  la  c o n tin u a tio n  de celui d ’a u jo u rd 'h u i. Les inconvénients 
a tta c h és  à  l ’in s ta b ilité  des cab in e ts  d o n t la  F ran ce  offre le t r is te  exemple 
o n t d ’a illeu rs f a i t  u ne  v iv e  im pression  su r  les esp rits , où  les am bitions 
de porte feu ille  so n t m oins en  jeu  e t  où  on  c ra in d ra it  que les secousses m inis­
térie lles fréq u en tes  exerçassen t une fâcheuse influence su r les in térêts  
m até rie ls  e t  les rouages de l ’ad m in is tra tio n . »
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le pouvoir dans un prochain avenir. Coryphées de la révolution 
de 1830, MM. Lebeau et Rogier n ’en ont pas perdu le souvenir, 
ils se représenteront comme les m artyrs de leur cause, et, a ja n t 
brûlé leurs vaisseaux p arle  fait de leur démission des fonctions de 
gouverneur qu’ils avaient occupées sous le ministère de Theux, 
le besoin de pourvoir à leur existence personnelle augmentera 
leur acharnement contre leurs remplaçants. Avec le talent oratoire 
qui les distingue et l ’influence dont ils disposent sur leur parti 
e t surtout la presse libérale, un nouveau cabinet, quelle que soit 
sa composition, se trouvera indubitablem ent dans une situation 
fort critique. Il eût été à désirer (et c’est là l ’opinion d’un des 
hommes les plus m arquants de ce pays, M. Nothomb)_ que le 
Sénat se fût abstenu d ’une démonstration aussi énergique que 
celle à laquelle il s ’est laissé entraîner. La position des ministres, 
précaire à la Chambre des représentants, mauvaise au Sénat, 
les aurait usés avant la session prochaine, car les nouvelles élections 
n’auraient rien ou peu changé à la force respective actuelle des 
partis et en peu de mois (voilà les parcles textuelles deM.Nothomb) 
ils seraient tombés «comme des pommes pourries,tandis qu’aujour- 
» d ’hui ils se renforceront par les fautes de l ’opposition ». Celle-ci, 
sans plan d ’attaque sagement combiné, sans un bu t clairement 
avoué, sans la certitude d’avoir nn cabinet prêt à substituer à 
celui qu’on voulait renverser, — a lancé ses balles et brûlé sa 
poudre dans plusieurs séances consécutives. Les ministres se sont 
défendus avec ta lent et se sont attachés à prouver qu’aucun acte 
répréhensible ne pouvait leur être reproché et qu’il ne s'agissait 
que d 'un procès de tendance. La m ajorité du Sénat qui paraissait 
d ’abord disposée à un rejet du budget de l ’intérieur recula devant 
ce moyen extrême et se décida à une adresse au Roi pour demander 
la modification du ministère.

» Les ministres, se fondant sur la m ajorité qu’ils avaient obtenue 
le 2 mars à la Chambre des représentants dans une discussion 
analogue, ont déclaré qu’à leurs yeux l ’adoption de l'adresse du 
Sénat constituerait la contre-partie du dernier vote de l ’autre 
Chambre. Un appel au pays, c’est-à-dire la dissolution des Cham­
bres, est le remède que le ministère, décidé à ne céder qu’à une 
nécessité matérielle, proposera probablement au Roi. Je  sais de 
bonne part que ce moyen extrême, qui je tte ra it le trouble e t l ’agi­
tation dans le pavs, répugne à Sa Majesté que la marche m ala­
droite de l’opposition a mise dans une position d ’au tan t plus 
embarrassante que toutes les responsabilités de la solution des 
difficultés actuelles paraît retomber et peser sur la Couronne. Car, 
devant se prononcer entre l ’opinion de deux partis, le Roi ne 
peut donner raison à tous deux à la fois ; une opinion sera toujours 
froissée, celle du Sénat ou celle de la Chambre, e t le ministere, 
s’appuyant sur sa m ajorité à la Chambre des députés, ne se prê­
tera pas à contresigner sa propre démission. Personnellement 
contraire à tous les moyens extrêmes et ne sachant comment se 
défaire de ministres qui se cramponnent opiniâtrement à leurs 
portefeuilles, Sa Majesté pourrait bien Se décider à clore la session 
après le vote des budgets, et à attendre de la prochaine session 
le remède que le temps apporte si souvent aux complications 
politiques.

» Dans un entretien que j ’ai eu avec le Roi antérieurem ent a 
la présente crise, ce Souverain me fit l ’honneur de me dire sans 
réserve qu’il serait impossible à MM. Lebeau et Rogier de se main­
tenir aux affaires.

» Cependant les difficultés dans lesquelles Sa Majesté se trouve 
placée par suite du dernier vote du Sénat ne pouvaient alors 
être prévues par Elle. Une modification ministérielle qui chargerait 
M. Leclecq, l'honnête homme du ministère, d ’un remuniement 
de Cabinet, cette modification qui remplacerait MM. Lebeau 
et Rogier par des ministres moins antipathiques aux catholiques, 
paraît être impossible d'après les déclarations plus ou mcins expli­
cites des membres du cabinet : qu’après être entrés ensemble, ils 
étaient décidés à gérer les affaires ou à sortir ensem ble. Les catho­
liques sensés eux-mêmes ne voient pas de combinaison nouvelle 
viable sans l'adjonction de M. Leclercq. Ce ministre tien t d ’ail­
leurs si peu à son portefeuille qu’il n ’a accepté qu’aux sollicitations 
pressantes de Sa Majesté que, lie moins par ses opinions que par 
ses engagements personnels au cabinet actuel, iî çonsidérait la 
chute "de" celui-ci comme une bonne fortune qui lui perm ettrait 
de reprendre ses hautes fonctions judiciaires.

» La gravité de la crise actuelle frappe tous les esprits. M. Hody, 
administrateur de la Sûreté publique, me dit qu il la considérait

comme le signal de la reconstitution de tous les partis qui avaient 
déjà commencé à être moins tranchés dans les derniers temps, 
savoir le parti catholique, libéral, orangiste et démagogique. 
La loge maçonnique se donne déjà beaucoup de mouvement pour 
influer sur les prochaines élections ; d ’un autre côté on prétend 
que l ’archevêque de Malines et l ’évêque de Liège ont été derrière 
les coulisses dans la dernière manifestation du Sénat.

» Il est assez curieux et significatif que parmi les sénateurs 
signataires de l’adresse au Roi il ne se trouve aucun membre du 
Sénat domicilié à Bruxelles, malgré que plusieurs d ’entre ces der­
niers aient voté contre le ministère. Je tiens de la bouche même 
de quelques-uns de ces messieurs q u 'ils  ont cra in t de s ’exposer  
par le fa i t  de leur signa tu re  à la  reprise d ’une  m esure gouvernem entale  
contre eux , de la nature de celle qu i a été adoptée contre les orangistes  
en a vril 1834, c'est-à-d ire, le p illa g e  de leur m a ison . »

Le Rci n ’ayant pas consenti à dissoudre les Chambres, Lebeau 
et ses collègues déposèrent leurs portefeuilles (1). Le comte de 
Dietrichstein signale avec soin à son gouvernement les divers 
épidodes de la crise ininistèrieTe. Dans une dépêche du I e r  avril 
il entretient le prince de M etternich des manifestations violentes 
et « illégales » provoquées par les ministres démissionnaires et 
leur parti pour obtenir le maintien du cabinet Lebeau, manifes­
tations dont il m et en doute l'importance, et qu’il déclare analo­
gues à « l ’excitation factice qui existait dans ce pays noimal de 
la licence e t du désordre, lors de la discussion des vingt-qua­
tre  articles ».

Lebeau paraissait se conscler malaisément d ’avoir perdu le 
pouvoir. Après avoir excité l ’opinion publique contre le Sénat 
en déclarant que l ’opposition à sa politique était la manifestation 
d ’une lu tte  de l ’aristocratie contre la démocratie, il a ttr ibua it 
aussi sa chute à ses opinions antigallicanes et à scn désir prononcé 
de préserver la Belgique de l ’influence française. C’é ta it laisser 
entendre que le roi Léopold avait obéi, en refusant à son m inistre 
la dissolution des Chambres, à une influence venue des Tuileries. 
Sir Ham ilton Seymour, m inistre d'Angleterre à Bruxelles, alla 
entretenir Léopold I er de ces prcpcs. Le Roi lui répondit en sou­
riant : « Crovez-vous que l ’indépendance de la Belgique est plus 
à cœur à M. Lebeau qu’à moi-même? Dans l ’éventualité d ’une 
conquête de ce pays par la France, M. Lebeau ne perdrait pas 
la chance d ’une place de préfecture, mais moi-même comment 
me caserait-on? Je  vous dirai, e t je pourrais au besoin Vous le 
prouver par des documents que j ’ai en mains, je vous dirai ce que 
M. Lebeau avait en vue et ce qu’il regardait comme la condition 
sine  qua non  de la continuation de son adm inistration : c’était

(1) D ans une page de son é tu d e  Histoire politique interne p ub liée  a u  t . I I  
de YHistoire de Belgique contemporaine, p. 7 e t s u iv . . le v ico m te  C. Ter- 
lin d en  a exposé la co u rte  ca rriè re  d u  m in istè re  L ebeau  de 1840 ainsi que les 
causes e t les c irconstances  d e  sa  chu te .

« Les ca tho liques, écrit-il, b ien  q u ’ils fo rm assen t la  m ajo r ité  dan s  
les d eu x  Cham bres, f ire n t d ’abord , p a r  e sp rit  d 'un ion ism e. confiance au  
n o u v eau  m in istè re  e t le  so u tin ren t dan s to u te s  les d ifficu ltés d ’u ne  crise 
économ ique in ten se  e t dan s  les com plications in te rn a tio n a le s  suscitées 
p a r  la  q u estion  d ’O rien t...

» M ais lo rsque la  m a jo r ité  v i t  le m in istè re, sous l'in fluence  de P a u l D evaux ,
« le p rés id en t inv is ib le  r u  Conseil », exclure  sy s té m atiq u em e n t les c a th o ­
liques de to u te s  les n o m in a tio n s  e t, p a r  son a t t i tu d e  de p lus en  p lus libérale , 
faire  c ra in d re  que la  q u estion  de l ’enseignem ent p rim a ire , ten u e  en  suspens 
depu is 1834, ne  fû t  abordée dan s un  e sp rit  p eu  ra s su ra n t p o u r les d ro its  
de l ’Eglise, elle cessa de so u ten ir  la  com binaison  u c e n tr is te  ». E n  m êm e 
tem p s les e sp rits  s ’éch au ffa ien t; de p a r t  e t  d ’a u tre  les d é b a ts  à la C ham bre 
d ev en a ien t â p re ; e t v io len ts...

» M ais ces v icac ités de langage n ’é ta ie n t encore, à  d ro ite  com m e à gauche, 
que le fa i t  d ’une m in o rité . L a  g ran d e  m a jo rité  de la  d ro ite , to u jo u rs  fidèle 
à  l ’unionism e, n ’e n tra it  en  cam pagne que t im id e m en t e t p resq u e  à co n tre ­
cœ ur. Les h o s tilités  éc la tèren t, lors de la discussion  du  b u d g e t des T ra v au x  
publics, auquel on  a v a it  ra t ta c h é  le c h ap itre  de l ’enseignem ent. Som m é 
de s 'exp liquer, L eb eau  laissa  croire, dan s  une p h rase  de son discours, q u  il 
rép u d ia it  l ’unionism e. Ce passage fu t  v iv em en t relevé... N éanm oins, les 
ca tho liques é ta ie n t si im prégnés d ’e sp rit  un io n is te  q u ’ils n ’osèrent pas  
p ro fite r  de leu r m a jo r ité  p o u r ren v erser le m in istè re  e t  que le b u d g e t fu t  
v o té  p a r  49 vo ix  co n tre  30 e t  10 ab sten tio n s .

» M ais le S é n a t se m o n tra  p lus énerg ique ... P o u r ne p as  en tra v e r  la  bonne 
m arche de l ’a d m in istra tio n , les sén a teu rs  v o tè re n t le b udget, m ais, que lques 
jo u rs  p lus ta rd , p a r  33 v o ix  co n tre  19, ils ap p ro u v a ie n t un  p ro je t  d ’adresse 
au  Roi, dans lequel la h a u te  assem blée se p e rm e tta it  resp ec tu eu sem en t 
d ’appeler l ’a tte n tio n  de Sa M ajesté  « su r  les d iv isions dép lo rab les qu i se 
so n t m an ifestées p e n d a n t ce tte  session dans le sein de la rep ré se n ta tio n  
na tio n a le  e t  qu i e n tra v e n t  la m arche  d u  go u v ern em en t ».

» L e  m in is tre  rép o n d it à  ce tte  adresse en  d e m a n d a n t la  d isso lu tion  d u  
S énat, m ais les co nsidérations ém ises p a r  la C ham bre h a u te  ca d ra ien t 
tro p  b ien  avec les opin ions u n ion is tes  d u  R oi p o u r que celui-ci n e  p ro f i tâ t  
p as  de l ’occasion p o u r rev en ir  à u ne  com binaison  m ix te . »
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d effacer à la Chambre des représentants i'élément catholique, 
de réduire le nombre des députés de cette opinion à trente voix , 
de gou\ erner enfin par i élément libéral. E t sur qui aurait-il dû 
s ’appuyer pour parvenir à ce résultat?.... Quelles sont les alliances 
qu’il aurait dû convoiter à cet effet? Il n ’aurait pu se soutenir 
e t gouverner que par les opinions extrêmes e t ultra-libérales, 
il éi-ait Lemps de i arrêter sur cette pente dont lui-même ne vovait 
pas le danger (x). » .

Sur ces entrefaites le comte de Dietrichstein faisait un court 
séjour à Paris. Le roi Louis-Philippe et Guizot lui accordaient des 
audiences. Il les entretenait des événements de Belgique et tous 
deux, selon lui, manifestèrent leur satisfaction du triomphe de
1 élément conservateur dans notre pays. Le m inistre français 
des Affaires étrangères aurait ajouté : « Xous désirons que la Bel­
gique se constitue libre et indépendante, nous le désirons dans 
notre propre^intérêt, qui selon moi est plus assuré par l'établisse­
ment d un E ta t neutre et intermédiaire, à l’instar de la Suisse, 
d un E ta t qui ne nous est pas hostile e t qui se trouve placé entre 
la  Prusse et nous. »

Parlant de la manière dont la  chute du cabinet Lebeau é ta it 
appréciée dans les hautes sphères du gouvernement de juillet, 
le comte de Dietrichstein ajoute : •• L ’analogie de la position récente 
de M. Lebeau avec celle de IT. Thiers en France est si frappante 
pour quiconque a suivi avec la moindre attention  les événements 
de la dernière année en Belgique, qu’il faudrait s'aveugler d'une 
manière bien étrange pour croire que c ; p iv s aurait pu  gagner 
et prospérer à 1 intérieur e t dans ses relations au dehors par la 
continuation du régime démocratique et du principe désorgani- 
sateur e t dissolu ant dont MM. Lebeau et Rogier étaient les repré­
sentants e t les prom oteurs (2). »

Lorsqu il fut question de la démission de L eteau  et Rogier, 
leurs partisans, nous l ’avons rappelé un peu plus haut, tentèrent 
par diverses manifestations d ’empêcher leur retraite. Dietrichstein 
accuse le cabinet déchu d ’avoir secondé cette ten tative par tous 
les moyens en son pouvoir. <• L ’argent, écrit-il, n ’a pas été épargné 
à cette occasion. > E t, écrit-il encore, dans une dépêche adressée 
au prince de M ettemich le 28 avril, je sais par le successeur de 
M. Rogier {j\i que, dans le départem ent de cet ex-ministre, un 
bureau spécial, sous sa présidence, alim entait e t dirigeait le jour­
nalisme libéral. »

J.-B. Xothomb, qui succéda à Lebeau, se plaignit lui-même au 
représentant de 1 Autriche de l'hostilité qu’il rencontrait chez les 
ministres démissionnaires : « Xcs prédécesseurs, lui écrit-il,

(1) Le com te  de D ie tr ich s te in  an  p rin ce  de M ettem ich , 24 av ril  1S4T 
Le R oi fa isa it  év id em m en t a llusion  à l 'a d o p tio n  p ro b ab le  p a r  L ebeau  

e t ses p a rtisan ^  des idées ph ilo so p h iq u es  e t p o litiq u es  q u i d o m in a ien t dan s  
ce rta in s  m ilieux  d o c trin a ires  fran ça is  e t q u i p a ra issa ie n t co n tra ire s  à 
la p o litiq u e  co n serv a trice  e t relig ieuse ind ispensab le , à  l ’av is  de L éopold  I er 
a  la  co nso lida tion  de la  m o n arch ie  e t  de l 'E t a t  be!'--e .

Le com te de i ln e len a e re , qu i fu t appelé  à  succéder à L ebeau  a u  d é p a r­
tem e n t des A ffa ires é tran g ères , s ’ex p rim a  d ’u ne  m an iè re  analos^ie dan s  
une  co n v ersa tio n  q u  il e û t avec son p rédécesseur.

a Le jo u r  de m a n o m in a tio n  a u  m in istè re , rac o n ta  le n o u v eau  m in istre  
a u  com te de D ie tr ich ste in , j  a i eu un  lo n g  e n tre tie n  avec m on  p rédécesseur 
qu i, en  a îie c ta n t  une g ran d e  ind ifférence p o u r  sa chu te , m e d i t  q u 'il  s ’é to n ­
n a it  de rnon courage d  av o ir os? accep te r  le p o u v o ir  d an s  des co n jo n c tu res  
aussi c ritiq u es . J e  répond is à  M. L ebeau  que la  s itu a tio n  é ta i t  m oins p é ril­
leuse qu  il n e  le p en sa it, q ue  lu i d  a illeu rs  l ’a v a it  ren d u e  telle, en  v o u lan t 
g o u v ern er la p ay s  philosophiquement, d ’ap rès  les u to p ie s  de l'école p o li­
t iq u e  irançaiî>e e t le jo u rn a lism e  de ce p ay s . Vous avez, lu i dis-je, m éconnu  
les é lém ents h isto riq u es  e t co n serv a teu rs  q u i e x is te n t en  B elg ique: ous 
avez vou lu  en fa ire  une p e ti te  F ran ce  avec l ’a g ita tio n  des tr ib u n e s  e t des 
p a r t is  po litiques, m oins la g lo ire  e t 1 im p o rtan ce . Le go u v ern em en t pratique, 
te l  que m oi je  1 en ten d s, consiste  dan s  le d éve loppem ent de l ’in d u str ie  
d an s  Io u d Ii des discordes e t de to u s  les é lém en ts rév o lu tio n n a ire s  : là  
rév o lu tio n  nous a c o n s titu é  com m e E ta t  in d ép e n d a n t, co n stitu o n s-n o u s 
m a in te n a n t  de î a i t  à l ’in té rie u r. X e v isons p as  à  jo u er u n  rôle, en fa isa n t 
p a rle r  de nous e t en  s u sc itan t co n tin u e llem en t des tem p ê te s  d an s  u n  verre  
d ’eau, qu i n gus v o u e ro n t a u  rid icu le  e t au  m ép ris  de l 'P u ro p e  V oilà m e 
d it  le m in istre , la  m an ière  d o n t je  m e su is ex p liqué  v is-à -v is de M. L ebeau. 
qu i sen t dé jà  au jo u rd  hu i, j en  su is sûr. q u ’il s ’e s t m ép ris  su r  la v é ritab le  
p o sitio n  des choses ici, su r  sa  p ro p re  im p o rta n c e  e t su r  son av en ir . D ie­
t r ic h s te in  à M ette rn ich , 3 m ai 1841.

Le 25 m ai 1841, D ie tr ich ste in  éc riv a it  encore à M ette rn ich  : P lu s  on  
observe, p lus on  é tu d ie  les affa ires p u b liq u es  en  B elgique, p lu s  on a c a u ie rt 
la conv iction  que ce p a y s  es t p lu s  m o n arch iq u e  que sa  co n s titu tio n  "L 'in­
verse  de ce tte  th èse  m e p a ra î t  s ’ap p liq u e r à  la  F ran ce , e t to u s  les hom m es 
a  o rd re  d o iv en t se ié lic ite r  de la c h u te  d  une ad m in is tra tio n  d o n t le^ p r in ­
cipes avoués p rép a ra ie n t l ’en tiè re  assim ila tion  de ce p av s  avec son  p im p a n t 
vo isin  d u n e  m am ere  b ien  p lus efficace e t  p lus su^e* que ne D ourrait le 
la ire  le rev e  d  une un io n  douanière , v é ritab le  cauchem a'r de que lques-uns 
de  m es collègues d ip lo m atiq u es .

(2) Id em .
(3) J .-B . X o th o m b .

ministérielle, ont mis tout en mouvement pour 
discréditer d avance 1 admmistration actuelle dans l'intérieur et 
au dehors. C est ainsi qu on veut nous représenter comme Français 
dans nos penchants et nos tendances,c’est ainsi qu’on tâche d ’aigrir 

avanÇe contre nous les représentants de Prusse e: d ' \n  >lete're
- misera Die politique, politique de café! i). » " °
Jusqu a la fin de son séjour en Belgique, le comte de Dietrichstein 

continue a montrer la même æ iim jsité contre Lebeau Se* ran- 
ports ne cessent de donner des manifestations de cet é t î t  d'esprit 
Xous nous abstiendrons de les mentionner toutes et nous nous 
bornerons, pour term iner cette étude, à donner un l'ra ment de la 
le ttre  du 10 juin 1841, dans laquelle le diplomate autrichien 
apprécié a>ec plus d ’acnmonie que jam ais le succès obtenu par
1 ancien ministre des attaires étrangères aux élections législatives.

« .L,_ tmnistere actuel, j en suis intim em ent convaincu, écrit-il 
comptera plus de soixante vois en sa faveur, malgré la réaection

et Devaux T-u paraît un triomphe éclatant 
au parti liDeral. Mais le prestige de ces hommes-drapeaux a consi- 
deraolement diminué par le rôle qu’ils ont joué durant la dernière 
crise ministérielle e t par la violence e t 1’inconstitutionnalité de 
leur langage dans les lemlles périodiques, qui sont leurs organes 
avoue*. Hommes d opposition à un cabinet catholique extrême 
ils auraient chance de créer une réaction de l ’opinion libérale 
troissee; hommes d oppcsiiion à un cal inet m ixte e ’; de conci­
liation le vaste cnamp de la chicane leur reste, Ü est vrai ouveit 

leur impuissance à renverser le ministère actuel et l ’impcs- 
sibm te to tale pour eus de ressaisir le pouvoir me sont si clairement 

emontrees, que je n ’hésite pas à regarder leur triom ohe comme 
im possto .e , a moins d une nouvelle révolution en Belgique que 
nen  neureusement n ’annonce comme probable. Les ^corvphées 
du parti libéral ont paru sentir cette vérité, et, s ’ils n ’ont pas 
essuyé de detaite, c’est parce qu’ils ont splenneîem ent, cacique 
menbongerement, protesté contre les intentions aatidvra^tiques 
e-, antigouvernementales qu’on leur a supposées. Le ministère 
a eu to rt, peut-etre, d ’attacher trop de p ris  à la non-élection du 
num  virât révolutionnaire. Ces hommes, ne reculant devant aucun 

moj en d immoralité, de ruse, de calomnie et de mensonges pour 
r : ni Ueir / ? Uî eS leS m -llvai'se-' passions dans le chef-lieu du  pavs 
e t du libéralisme (Bruxelles en leur faveur, ont obtenu un succès, 
dont eux-memes, avec b esprit e t la connaissance de la Chambre 
qui les ̂  caractérise, n'exagèrent pas la portée. •>

Ce n est certainement pas une diplomatique modération qui 
a dicte ce rapport.

A . D e  R i d d e r .
Conseiller h isto riq u e  

du  M inistere des A ffaires é trangères.

Les banquiers tergiversent*.
J  écris ces lignes au début de la dernière semaine d ’août. Les 

politiciens viennent d ’annoncer qu ’ils pataugent toujours. Avant 
que ces lignes ne paraissent, ils auront probablement proposé 
quelque chose, en désespoir de cause et pressés par la nécessité. 
On ne peut espérer qu ils ordonneront quelque chose, mais sans 
doute p r o p o s e r o n t ^  quelque chose. E t ü  n ’y  a aucun danger à 
prédire que ce quelque chose sera inutile.

Au bon vieus temps, quand l ’Angleterre était gouvernée par 
des hommes d’E ta t collaborant dans un Cabinet, il était reçu que 
ce Cabinet devait agir comme un seul homme e t prendre des 
décisions unanimes. Si vous n ’avez pas. de Monarchie, mais êtes 
gou^ ernés par un « Comité , il est nécessaire de préserver le prin­
cipe d unité par cette methode de décisions simples et unanimes.

Exemple : il y a une soisantaine d ’années, le Cabinet prit la 
décision unanime (après de violentes discussions) de reconnaître
1 indépendance des province- du Sud (dans la guerre de Sécession 
en Amérique - pour détruire, par là, toute menace future de consti­

(1) Le com te de D ie tr ich s te in  a u  p rin ce  de i îe t te r a ic h ,  2S av ril  1S41.
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tution d ’une Amérique-Unie. Malheureusement Gladstone divulgua 
prématurément la chose e t il fallut revenir sur la décision prise. 
Avec une unanimité égale, et agissant toujours comme un seul 
homme, le Cabinet « renversa » son im portante décision et décida 
d ’abandonner à leur sort les provinces du Sud. Exemple lumineux 
de la nécessité obvie à laquelle est sujette toute forme de gouver­
nement de parler par u n e  voix.

Aujourd’hui nous ne sommes plus gouvernés par un Cabinet, 
mais par les forces financières d'une ploutocratie dont les leviers 
de commande sont tenus par les banques. I l est essentiel à la bonne 
marche de la nation que les banques parlent, elles aussi, par un e  
voix et donnent des ordres — ou, pour employer le terme convenu, 
des avis — précis e t directs. Au lieu de cela, elles continuent à 

r  discuter entre elles. Telles autorité bancaire est en faveur d ’un 
tarif douanier, telle autre n ’en veut pas entendre parler, telle autre 
encore estime que, comme dernier remède désespéré, il faut 
renoncer à l’étalon-or, etc. Pas de politique unique, pas d ’unité de 
commandement. R ésultat : le chaos. Les infortunés politiciens qui, 
par la nature même des choses, se trouvent incapables d ’avoir 
une compétence en la matière, se débattent sans direction, et une 
situation qui é tait périlleuse il y a huit jours marche vers la catas­
trophe.

Dans la Babel des opinions émises en ce moment une note 
domine. On veut des économies p lu tô t que des charges nouvelles.

I Mais personne n ’analyse le problème et ne précise la nature et 
' l’étendue des économies souhaitées. Parler d ’économies à faire 

dans le soutien des chômeurs est absurde. Ceux qui ne peuvent 
se maintenir eux-mêmes en vie — en produisant — doivent être 

t. tenus en vie par la richesse des autres, soit en employant à cette 
L1 fin de la richesse déjà accumulée, soit par un impôt sur la richesse 

couramment produite. Les abus et les anomalies de notre immense 
système d ’assistance publique n ’atteignent pas, au grand maximum, 
le dixième de son poids total, et ceux susceptibles d ’être éliminés 
immédiatement se m ontent à bien moins que cela. La proposition, 
de réduire l ’intervention de l’E ta t par une autre intervention

- n’a aucun sens économique : un paiement est toujours un  paiement, 
quel que soit le nom qu’on lui donne.

Le champ tout indiqué pour les économies est la masse énorme 
d’impôts levés pour payer l ’intérêt usuraire des emprunts de guerre. 
Tout V lncom e T a x  et la S u p e r  T a x  sont absorbés par cette gigan­
tesque note annuelle.. Une conversion réduisant le m ontant d ’un 
cinquième, c’est-à-dire répudiant un cinquième de la dette, ne 
peut-être une conversion libre.Ce devra être une conversion forcée, 
car personne ne prétendra que nous sommes, en ta n t que commu­
nauté, sur une base de 4 %. L ’emploi du mot volonta ire  à propos de 
pareille conversion est ridicule. Les banques accepteront peut-être 
de toucher moins de 5 %,, mais elles ne s’y  résigneront que par 
crainte de pire. De conversion libre, dans le vrai sens du mot, 
il ne peut être question.

E t puis une bonne partie de ces intérêts d ’em prunts sont payés 
à des détenteurs étrangers, en Amérique et sur le Continent. 
Comment les traiter? Impossible de les obliger à  renoncer au cin­
quième de leurs revenus réguliers.

De quelque côté que vous examiniez la situation, vous vous 
butez au même fait inexorable. Il n’y  a pas d ’autre issue qu’une 
combinaison de confiscation et de répudiation et to u t dépend 
de l’estimation et de la comparaison des m aux qu’entraîneront 
les différents systèmes. De ces m aux il n ’3̂  a qu’à choisir le moindre.
Il n’y a, en Angleterre, qu’une seule puissance qui puisse décider 
et qui, ayant décidé, puisse imposer l ’obéissance à la décision prise. 
Cette puissance est aux mains des banques; et chaque jour perdu 
par elles en tergiversations augmente le danger d ’une catastrophe.

Evidemment, si nous examinons les raisons ultimes du trouble 
actuel, nous trouvons qu’elles se trouvent dans le secret avec lequel

toutes nos affaires sont conduites. Le public ignorait tou t des 
perpétrations en Allemagne. Jam ais on n ’expliqua à  ce public 
que l’alliance avec les Etats-Unis nous avait conduits dans ce 
marécage. E t même maintenant, quand la tempête fait rage et 
que le naufrage est en perspective, on s’obstine à débiter à ce 
public une masse d ’idioties à propos de l’attitude de celui-ci, 
de celui-là, et de cet autre passager du bateau, du politicien X..: 
et de son frère politicien Y... Personne ne fixe l’attention sur les 
officiers dont to u t dépend; personne ne presse les banques de se 
décider, de le faire rapidement et de prendre leurs responsabilités 
des conséquences. Impossible de dire pendant combien de temps 
encore on pourra maintenir la farce qui veut faire croire que ce 
sont des politiciens professionnels et non les puissances d ’argent 
qui contrôlent la situation; ce qui est certain, c’est que la limite 
temporelle est presque atteinte et que, si on l ’excède, nous aurons 
à subir une expérience que personne de notre génération n ’a 
jamais pu concevoir.

H il a t r e  B e ix o c .

P .- S .  — Depuis que ces lignes furent écrites, un pas a été fait : 
mieux vau t ta rd  que jamais. Les banques semblent avoir commu­
niqué aux politiciens une décision sur un point : celui concernant 
la proportion minimum que devra atteindre la taxation directe 
comparée aux économies dans le nouveau budget. Les banquiers 
ne veulent pas une proportion de taxes nouvelles supérieure à : 
de un quart à trois quarts des économies à réaliser. La directive 
n ’est que négative, mais enfin c’est un ordre clair donné par ceux 
qui gouvernent réellement, les financiers. Or, en temps de crise, 
des ordres clairs sont de première nécessité. Peut-être l’ordre 
n ’a-t-il pas été donné unanimement, mais il ne semble pas y avoir 
eu d’opposition déclarée. Il est possible qu’il ait été fait allusion 
à un deuxième ordre, encore qu’on ne l ’ait pas publié, à savoir 
qu’il faut écarter un tarif douanier immédiat. Mais cela n ’est pas 
certain. Les intérêts bancaires étaient divisés sur ce point, et il se 
peut que les partisans d’un tarif persistent dans leur opinion.

Que l ’on se soit du moins mis d ’accord sur un point essentiel 
est excellent. L ’ordre, ou Y avis , sera évidemment obéi et exécuté 
pour au tan t qu ’il pourra l ’être en face d ’une forte opposition 
populaire. Mais depuis la grève générale, l’opposition populaire 
ne possède plus d ’arme suffisante pour s’opposer à la puissance 
solide et organisée des banques. De plus, quelque déterminée que 
soit l’opposition, elle est non seulement désarmée, mais « sectio- 
nale ». Les T rade U n io n s  ne sont qu ’une fraction de la nation; 
une fraction im portante et soutenue par une large opinion qui 
n ’en fait pas partie, mais enfin ils ne sont qu’une section. Tandis 
que les banques peuvent prétendre agir dans l ’intérêt vital de la 
nation tou t entière.

Le IVe Congrès général de l ’A. C. J . B. a étudié : 
La diffusion des connaissances religieuses.....

Catholiques belges, lisez et propagez 
LA REVUE CATHOLIQUE DES 
IDEES ET DES FA IT S, le meilleur 
organe de diffusion des connaissances 
religieuses dans l ’élite intellectuelle 

de notre pays.



i 6 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

La crise économique 
en Angleterre

1 ant d opinions diverses ont déjà été exprimées au sujet de ce 
grand malaise qui paralyse la Grande-Bretagne qu'il peut paraître 
vain de l ’aborder encore. Cependant certaines statistiques publiées 
ü  - a quelques jours par la G-izeite du  M in istère  du T ra v a il fournis­
sent des indices si lumineux sur la maladie de l ’Angleterre qu’il 
est utile de s’y  arrêter.

Ces statistiques établissent que le volume des exportations du 
Pays a été. pendant le premier trim estre de cette année, 6g.I ° 
et. pendant le second trim estre, 65.8 % de ce qu’il é ta it en 1924. 
La production dans les industries d ’exportation s’est excessive­
ment ralentie, le tonnage des navires marchands en construction 
a diminué de 61.4 ° 0 et celui de la mise en chantier de 91,1 ° 0. 
Cependant, l ’indice général de production pour le second trim estre 
de -1-93V* comparé à 1924. est encore de 95*5 °o* Ce phénomène 
remarquable indique dans la vie économique anglaise un élément 
dangereux parfaitem ent défini par le S la tis t en ces termes : << La 
proportion du commerce intérieur au commerce extérieur a grandi, 
tendance parfaitem ent en harmonie avec la redistribution du 
revenu national accomplie par les impôts, l'extension des services 
sociaux de tous genres, et l ’augmentation des salaires réels causée 
par la diminution du prix de la vie (1). »

En fait, la nation anglaise dépense son capital pour vivre et 
il est du plus élémentaire bon sens de conclure que les consé­
quences d un pareil système sont aussi graves pour une nation 
que pour une famille. Comme le d it si justem ent le rapport du 
Comité Mac Millan. le Royaume-Uni constitue l ’antithèse d'un 
« svstème clos > au point de vue économique. Ces îles peuplées de 
46.000.000 d hommes, dont les quatre cinquièmes habitent les 
villes, doivent se procurer à l'étranger les trois cinquièmes des pro­
duits indispensables à l'existence. En 1930. elles ont importé des 
marchandises pour g~,b millions de Livres, soit près de 21 Livres 
P.ar tê te  d habitant. Ces importations considérables ne sont pos­
sibles que par l ’exportation de biens et de services d ’une valeur 
équivalente. Sans cela, elles accumulent aux dépens de 1 avenir 
une masse énorme de dettes que les générations suivantes devront 
payer. Or les modes de règlement traditionnellem ent emplovés 
par les Anglais pour payer leurs im portations sont actuellement 
Lres gravement menacés. Les exportations de 1930 ne valaient 
que 566 millions de Livres (y compris les exportations d ’or) et la 
tacheuse tendance des industries d ’exportation a été suffisamment 
illustrée plus haut. Les services de navigation, banque, commerce, 
entrepôt, si im portants autrefois dans la balance des comptes du 
pays,: ne représentaient plus que 160 millions de Livres en 1930 
(au lieu de 195 en 1929). Enfin, les revenus des capitaux constitués 
par le labeur patient de plusieurs siècles et investis à l ’étranger 
sont estimés pour 1930 à 235 millions de Livres (au lieu de 270 
en 1929) et menacent pour 1931 de tom ber bien plus bas encore: 
en effet, les pays neufs, que 1 Angleterre a  toujours travaillé à 
de\ elopper avec une admirable compétence, comme l ’Amérique 
du Sud et les colonies britanniques, sont tous menacés de faillite 
a cause de la crise mondiale des matières premières, et les pays 
m ; u x ,  ruinés par l i  guerre et reconstruisant leur arm ature écono­
mique, largement pourvus eux aussi par l ’Angleterre, sont chaque 
jour devant nos yeux secoués de troubles sociaux e t politiques 
et de manifestations effrayantes de détresse et d ’abattem ent 
Quel revenu le peuple anglais peut-il attendre durant quelques 
annees de pareils débiteurs?

Aussi, si l'Angleterre a pu en 1930 équilibrer très juste la balance 
internationale des capitaux, aujourd'hui, à la vue de la décadence 
de ses exportations et de son commerce, plus personne n'imagine 
qu elle soit à même d y pourvoir sur les mêmes bases. Or. nous
1 avons vu d ’après les statistiques officielles du ministère duTravail. 
le commerce intérieur ne diminue pas, les industries de luxe 
retien t prospères, les dépenses du pays continuent e t rien n ’est là 
pour payer désormais les achats que chaque citoven fait si large-

(1 ) Les p r ix  de gros so n t tom bés de 1 7 .2  % depu is 1 9 2 4 . le p r ix  d» la
\u g u s t1I? ) n i 9 3 f  p  979° e t 16 t3UX deS sa la ires de 2 °° seu lem ent (cf. Statist

m eut à l'étranger. Est-il surprenant, dès lors, de voir s'affaiblir 
la confiance du monde dans la Livre?

Sans doute les capitaux i mmenses amassés par 1 'épargne augliise 
garantissent sa solvabilité, mais les Anglais manquent d ’avoirs 
liquides. Ils ont une longue expérience de la vie économique inter­
nationale et avec une suite admirable dans leur politique ils savent 
juger et,prévoir les développements des entreprises lointaines: 
mais, dans les circonstances actuelles, il ne leur est pas possible 
de réaliser leurs capitaux les plus sûrement investis et les avatars 
de l'Europe elle-même ont <• gelé * les valeurs qu'ils possèdent à 
l ’étranger. Ils en sont réduits, malgré l'amère humiliation que leur 
cause ce geste, à tendre la main aux grands pays où l ’épargne à 
gardé ses droits.

La crise ministérielle qui vient d 'éclater chez eux n’est qu’un 
reflet de l'inquiétude dont ils souffrent en se rendant compte de la 
nécessité de modifier leur tra in  de vie. nécessité inéluctable mais 
d ’autant plus pénible à affronter que l ’E ta t. par la voix de gouver­
nements successifs, l ’a persévéramment niée. Il est surprenant 
de constater, dans la patrie du système parlementaire et de la 
conscience budgétaire, combien la démocratie a altéré les institu­
tions les plus puissantes, faute de comprendre la vérité. Imbus de 
ce préjugé simple que la source des recettes fiscales est intarissable 
et que la distribution des richesses par les mains de l’E ta t les 
multiplie à l ’infini, les politiciens ont appris aux masses à vivre 
sans produire et à dépenser largement. Les ancêtres du parle­
mentarisme anglais s’étaient ba ttu s pour que le souverain respectât 
une certaine mesure dans ce prélèvement sur la production que 
constitue tou t impôt, leurs descendants inconscients s imaginent 
pouvoir prélever davantage après avoir arrêté la production.

L influence du budget de l ’E ta t sur toute la vie économique 
anglaise, est étonnamment grande : c’est le budget qui a établi 
la rigidité des salaires et l'im m obilité de la main-d’œuvre par 
les libéralités qu’il consent aux chômeurs : ces libéralités, s'ajou­
tan t fréquemment à des recettes de salaires dans un ménage 
déterminé, ont amené la classe ouvrière à négliger l ’épargne et 
la prévoyance durant la prospérité e t à maintenir le taux des 
dépenses même pendant l ’adversité; de même ces allocations, 
annulant tou t désir chez l ’ouvrier de travailler pendant une 
semaine réduite ou pour un salaire rectifié selon les variations de 
l'index, perm ettant d ’autre part, par le maintien du pouvoir 
d ’achat, la stabilité des industries purement nationales e t des 
Services publics, ont lourdement frappé les industries d'exportation 
rendues incapables à cause des hauts salaires ainsi établis de 
résister à la concurrence sur les marchés mondiaux. Or. si les 
exportations ne se maintiennent pas. alors que les importations 
restent considérables, le pays détru it sa substance.

Il est donc évident que le problème budgétaire domine la crise 
économique anglaise; sa solution n 'est pas seulement dans l ’équi­
libre des recettes e t des dépenses (il se peut en effet que les dépenses 
de l 'E ta t, servant à sustenter une partie im portante de la popu­
lation, correspondent à des recettes de l ’E ta t représentant une 
diminution nette du capita l national), elle est nettem ent dans la 
diminution des dépenses, non seulement de l ’E ta t, mais de tout 
le peuple anglais. C'est ainsi que l'effort nécessaire se traduit par 
une recherche des moyens de diminuer les revenus réels des indi­
vidus pour au tan t qu'ils ne se justifient pas par un revenu national 
correspondant.

Les entrepreneurs, c'est-à-dire les capitalistes, qui ont dirigé 
depuis si longtemps l ’industrie britannique subissent directement 
le contre coup de la stagnation des exportations: leurs revenus 
en sont autom atiquem ent affectés. Au contraire, les rentiers, ceux 
qui touchent des revenus immobiles relativem ent au pouvoir 
d achat de l'or, ne sont pas sensibles aux circonstances écono­
miques, de même que les ouvriers dont les salaires ou les alloca­
tions de chômage sont restés fixés avec rigidité, nonobstant la 
chute de l ’index des prix.

Pour amener ces éléments de la population, dont les dépenses 
constituent la masse des dépenses de la nation, à modifier leur 
tra in  de vie. différentes mesures ont été proposées. Elles se ramè­
nent toutes à deux ordres d'idées : la déflation des prix de revient 
ou l ’inflation des prix de vente.

L ’augm entation de la circulation monétaire proposée par la 
Commission Mac Millân est de ce deuxième ordre; elle v ise  en
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augm entant les prix à diminuer les revenus réels. La protection 
douanière poursuit le même bu t en incorporant un impôt à toute 
dépense de consommation. Mais ces mesures d ’inflation sont dange­
reuses; l ’Angleterre, qui a tiré  de si grands avantages de son libé­
ralisme commercial et de sa stabilité financière, ne peut sacrifier 
sans risques sa situation d ’entrepôt e t de centre financier du monde. 
Comment remplacerait-elle ces avantages? Sa nature même de 
système économique ouvert e t dépendant de l ’étranger le lui 
interdit? Il ne lui reste que la déflation des prix de revient, c’est- 
à dire la diminution des salaires, la diminution des prix des services 
publics et de la distribution des marchandises, ainsi que la conver­
sion des dettes contractées à un tau x  trop  élevé.

Ici encore, le budget a une im portance primordiale : il doit 
donner le branle à ce mouvement indispensable d ’ajustement. 
Son rôle est de réduire l ’allocation de chômage conformément à 
l ’évolution de l ’index des prix, à en supprimer les abus; il doit 
réduire les salaires qui dépendent de lui et qui donnent le ton 
dans le pays; il doit justifier par son ordonnance la conversion 
des dettes de l ’E ta t. Après cela, il faut l ’espérer, le peuple compren­
dra que la situation actuelle exige des sacrifices s'il veut sauve­
garder l ’avenir de ses enfants et, pour avoir des revenus plus larges, 
il a ttendra que la production du pays soit plus grande.

Il est sans doute malaisé dans un grand pays démocratique de 
faire reconnaître les droits de l ’avenir; l'Angleterre a cependant 
gardé un tel sens, du passé qu’il est permis d ’espérer chez elle une 
compréhension suffisante des intérêts de la nation. Aucun pays 
n ’a eu une persévérance plus décidée dans les entreprises et une 
vue plus profonde de l ’avenir éloigné; que ce soit la raison ou 
l ’instinct qui la guident, ils ne lui m anqueront pas aujourd’hui.

Baron S n o y  d ’O p p u e r s .

--------------------v v v --------------------

Le curé Pecquet 
ne se fait pas décorer

Comme aucun prêtre n ’était encore décoré dans le doyenné de 
Malsogne, l’abbé Pecquet en fit, un jour, 1 observation au cours 
d ’une conférence ecclésiastique, et s’exprima à peu près de la 
façon suivante ;

— Ne pensez-vous pas, mes chers confrères, que nous devrions 
parer à cette situation? Il y va de la considération qu’il nous faut 
garder de la part de nos paroissiens qui a ttachent quelque prix 
aux distinctions temporelles. Chaque jour ils lisent, dans les jour­
naux, des listes de personnes décorées où presque tou t le monde 
se trouve, sauf nous. Les hommes de bien et les femmes d ’œuvres, 
les importateurs et les exportateurs, les mihtaires, les industriels 
et les artistes, les marchands de bière qui donnent à boire aux 
populations, les fabricants de cigarettes qui leur fournissent de 
quoi fumer et jusqu’aux journalistes qui leur donnent à penser ou 
du moins à lire : personne n ’est oublié. Il va sans dire que le Gou­
vernement m et aussi, dans ses promotions, les évêques, les cha­
noines et les autres dignitaires ecclésiastiques. Mais, cela ne pro­
duit aucun effet sur nos paroissiens. C’est comme si le journal leur 
révélait que Notre Saint-Père le Pape a placé les saints Evangiles 
au nombre des livres de sa bibliothèque. A quoi serviraient la 
Légion d ’honneur ou l’Ordre de Léopold si ce n ’était à y accueillir 
ce qu’il y a de plus honorable dans l ’Eglise, c’est-à-dire dans l’hu­
manité?

Mais je proteste ici au nom des curés de campagne qui ne comp­
tent aucun représentant dans les ordres nationaux. Le Gouver­
nement n’est cependant pas difficile à accorder une rosette à 
ceux qui y tiennent.

Ainsi les curés de ville sont toujours décorés. Ayant de hauts 
personnages dans leur conseil de fabrique, il est naturel qu’ils

les reçoivent à table. Or, en ville, quand on va diner quelque part, 
on ne peut pas arriver les mains vides : il convient, par exemple, 
de donner des fleurs à la maîtresse de maison ou des pralines aux 
enfants. A défaut de fleurs et de chocolat, le hau t personnage 
apporte, au nom du Roi, une nomination de chevalier ou d ’offi­
cier à son pasteur; puis, il songe à la servante, à la  chaisière, à 
l’organiste, au sacristain et au vieux père de M. le curé. Après 
quelques années, to u t le monde y  a passé et le Gouvernement est 
fort étonné qu’il n ’y  ait plus personne à décorer au presbytère.

Que d ’autres personnages reçoivent aussi une rosette ou un 
ruban, pour la seule raison qu'ils l’ont fortement et persévéram- 
ment désiré!

J ’ai connu un vieux rentier que sa femme encore jeune commen­
çait à mépriser : « Il est chauve, me dit-elle une fois, il est gros, 
il ronfle en dormant, il hume b nyam m ent sa soupe, il a des quintes 
de toux qui lui durent un quart d ’heure; si du moins, il était 
quelque chose dans l’Ordre de Léopold comme le mari de mon 
amie Georgette, il me semble que je pourrais encore l’aimer. Vous 
ne sauriez croire, monsieur le Curé, comme c’est enrageant de 
vivre à la maison et de marcher en rue aux côtés d ’un homme dont 
on n ’a pas de raison d’être fière! »

— Patientez quelques semaines, madame. Nous allons arranger 
les choses pour que vous puissiez recommencer à aimer votre 
mari le mois prochain. Mais vous tâcherez ensuite d’entretenir 
cet amour jusqu’à votre mort.

— Ou jusqu’à la sienne, s’il meurt avant moi.
— Entendu!
Ce rentier n ’avait pas accompli plus d ’exploits mémorables 

que mon petit-neveu, lequel fera sa première communion, comme 
vous le savez, l ’année prochaine. Il était ce qu’on appelle communé­
ment un honnête homme, veillant le jour, dormant la nuit, m an­
geant aux repas; buvant parfois sans soif, chambrant le bourgogne 
avant de l ’apporter à table et en faisant l’éloge dès qu’il l ’avait 
goûté, laissant pleuvoir quand la pluie tom bait et après la pluie 
attendant le beau temps, allant chez le coiffeur quand ses cheveux 
pendaient dans le cou, se plongeant dans l’eau pour prendre son 
bain, se grattan t où ça lui démangeait, réclamant une nouvelle 
brosse à dents quand l ’ancienne perdait ses poils, se garant des 
voitures lorsqu’il allait à pied et tenant sa droite lorsqu’il rou­
lait en auto, se découvrant à l’église, s'asseyant au G loria  et se 
levant à l ’Evangile, a ttendant impatiemment le facteur pour 
avoir son journal, V03^ageant aux vacances, se purgeant régulière­
ment, souhaitant aux gens la bonne année le I er janvier, donnant 
un pourboire aux domestiques quand il dînait dehors, obéissant 
dès que sa femme ordonnait, et accomphssant de la même façon 
satisfaisante les autres gestes habituels de notre espèce.

J ’eus l ’idée de me tourner vers le député socialiste de notre 
arrondissement ;

« Monsieur, lui écrivis-je, je ne vous demande, par la présente, 
ni la lune, ni le Pérou. Ma lettre n ’a point pour but de vous enrô­
ler dans le Tiers Ordre, et je veux bien rem ettre j squ’aux pro­
chaines Pâques le soin de vous inviter à confesse. Mais ce que 
vous ne pouvez me refuser, c’est une décoration pour un de mes 
plus riches et plus gros paroissiens. Il ne ferait pas de mal même 
à une mouche, ni de bien même à son curé. C’est vous dire qu’il 
a autant de mérite que beaucoup d ’autres électeurs à porter un 
peu de couleur à la boutonnière, il l ’emporte même sur tous ceux 
d’entre eux qui ont fait des bassesses pour l’obtenir. Que ce soit 
là, monsieur le Député, un premier titre  à votre bienveillance.
Il en a un autre : c’est que sa femme en est arrivée à ne plus pou­
voir l’aimer qu’il ne soit décoré. Protecteur et défenseur de ce 
ménage, comme je le serais du vôtre, monsieur le Député, s’il en 
était besoin, je vous prie de vous joindre à moi en cette circons­
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tance pour accomplir une bonne action. Le ministre n 'ayant rien 
à refuser à un membre influent de l ’opposition tel que vous, il 
vous sera facile de me faire aujourd’hui plaisir : aussi suis-je assuré 
que vous n ’y manquerez pas. Sans pour cela prom ettre de voter 
pour vous aux élections prochaines, je puis vous assurer que 
votre obligeance ne pourra que renforcer les bons sentiments 
avec lesquels j ’ai l’honneur d ’être, etc...

Ma lettre était accompagnée d 'un pot de miel prélevé sur ma 
meilleure récolte. Xe voulant pas être en reste, le député m ’envoya 
deux kilogs de tabac de la Semois, ajoutant qu’il était aussi ca­
pable qu’un curé de faire le bien par désintéressement. Mais c’est 
en vain que le parlementaire bienveillant, l’épouse ambitieuse et 
moi-même nous cherchâmes, à l ’actif du rentier susdit, des titres 
propres à appuyer notre requête. Toutes nos lumières mises en­
semble ne purent rien découvrir. Ce qui du reste, n ’empêcha pas 
la  décoration d ’arriver à point nommé.

Vous ai-je m aintenant persuadés, mes chers confrères, que mon 
projet n ’est nullement utopique?

... Jusque-là, la petite assemblée ne s’était pas trop moquée. 
Mais quand on crut que le curé de Bétauxnont voulait faire déco­
rer tou t le doyenné, ce fut une hilarité générale parmi les curés 
présents.

— Confrère Pecquet, dit l’un d'eux, j ’aurais gagé que, de nous 
tous, .vous eussiez été le dernier à perdre la tète. Mais qu ’est-ce 
que Léocadie a bien pu vous donner à manger ce midi pour que 
vous ayez des idées pareilles? A moins que vous ne vous vouliez 
simplement nous amuser. Dans ce cas continuez; votre plan est 
aussi plaisant que possible.

— Mon plan n 'est pas, reprit l’abbé Pecquet, de vous faire 
tous entrer dans l ’ordre de Léopold. Loin de moi l ’intention de 
tourner en ridicule les institutions étabhes à grands frais pour 
honorer le mérite humain et favoriser l ’émulation. Au contraire, 
je n ’ai eu vue que le bien des ordres nationaux et celui de nos pa­
roissiens. X importe-t-il pas, à son honneur, que la Légion d’hon­
neur, si largement ouverte aux brasseurs qui m ettent les gens 
en état d'ivresse, accueille aussi les curés qui les maintiennent 
en é ta t de grâce? Vous conviendrez aussi qu’il y a au tant de mérite 
à administrer des sacrements qu’à administrer des sociétés. Or, si 
on ne nous nomme jamais commandeurs ou chevaliers, ne risque- 
rons-nous point de passer, aux yeux des paroissiens superficiels, 
pour inférieurs à tous ces administrateurs de sociétés anonymes qui 
sont entrés dans l ’ordre de Léopold, et dont plusieurs sont ensuite 
entrés en prison ? Je  vois là une question de prestige pour le prêtre 
et d ’édification pour les fidèles.

Maintenant il se peut que l’éloquence m ’emporte. Les nouvelles 
idées qui nous viennent dans la tête ont toujours, au premier 
abord, beaucoup plus de force et d ’a ttra it qu'on ne leur en trouve 
dès qu’on les a un peu retournées. Xe croyez donc pas que Léo­
cadie m ’ait empoisonné et que je batte la berloque. Je  ne veux 
rien exagérer; et j ’accorde que la ruine de la religion ne serait 
pas consommée dans nos campagnes du fait qu ’aucun de nous 
n ’aurait reçu une petite décoration. Personnellement non plus 
nous n ’avons aucun besoin de ces hochets de vanité. Un prêtre 
qui, pieusement, dit la messe et récite son bréviaire ne souhaite 
pas que la paroisse, l ’évêché et le gouvernement se rangent au 
bord de la route, quand il passe, pour lui crier: Bravo! Il lui suffit 
d ’avoir senti, dans la prière, que Dieu est content de ses bons 
efforts. Je  suis même sûr qu’auprès du confrère décoré il faudra 
insister pour qu’il porte de temps en temps sa décoration. Voyez 
ce qui arrive lorsque nous nous laissons par hasard imposer une 
prélature au cours d ’un pèlerinage à Rome, ou nommer chanoine 
à l’occasion du centenaire de notre naissance. Xous ne permettons 
pas qu’ou nous donne du •< Monseigneur » ou du « monsieur le

iS

Chanoine - entre confrères ardennais et jamais nous ne nous ferion5 
voir en ceinture violette ou en cainail dans nos villages. Passe- 
quand nous allons en ville, de proclamer les grands pèlerinages 
que nous avons faits et les hautes dignités dont nous sommes 
revêtus! Le clergé des villes aime les spectacles pompeux et il 
est bon que nous nous chargions parfois de lui en m ettre plein 
les yeux. Mais à la campagne nous ne nous comportons point de 
manière à humilier ceux d'entre nous qui n 'ont pas encore pu 
aller à Rome ou atteindre leurs cent ans!

Si vous m 'en croyez, mes chers confrères, nous allons donc 
nous disposer à recevoir la Légion d’honneur et l’ordre de Léopold. 
La chose ira comme sur des roulettes; je me fais même fort de la 
mener à bien tob t seul; et nous célébrerons l ’événement par une 
petite fête.

Reste à décider quel sera l ’élu, car je n ’ai jamais eu dans la 
tête que nous nous fassions tous décorer, bien que tous, assuré­
ment, nous le méritions. Sera-ce M. le doven?

— Merci, pour moi, dit le doyen.
— Fort bien; nous ne devons pas, en effet, avoir l’air de fla­

gorner nos supérieurs, si distingués soient-ils. Il ne faut d'ailleurs 
pas que to u t soit toujours pour les mêmes. Sera-ce le plus âgé 
parmi nous?

— Merci beaucoup, dit le plus âgé.
— C’est parfait. Sans quoi l ’on dirait que la valeur et les hon­

neurs, dans le clergé ardennais, attendent le nombre des années. 
Sera-ce le premier du doyenné par ordre alphabétique?

— J ’espère bien que non, dit à son tour, l'abbé Abinet, curé 
d ’Houbiémont.

— T ant mieux! Si les charges et les honneurs devaient imman­
quablement revenir à celui dont le nom commence par A, ce serait 
par trop monotone; je ne vois pas alors à quoi nous servirions, 
nous, les confrères de l ’abbé Abinet, et pourquoi le bon Dieu nous 
aurait mis au monde. J ’ai envisagé la question sous toutes ses faces, 
et savez-vous ce qui m ’a paru le plus raisonnable? C est que nous 
tirions l’élu au sort.

Cette proposition ne fut pas adoptée sans discussion. On la 
débattit durant tou t le goûter qui suivit la conférence ecclésias­
tique. Finalement, l ’on s’}- rallia faute de trouver mieux et le 
sort désigna l ’abbé Pazô, curé de Warempage, pour entrer à la fois 
dans l ’ordre de Léopold et la Légion d ’honneur.

Au cours du prochain chapitre, nous décrirons ce qui arriva 
dans la suite ; nous verrons le curé Pecquet préparant son discours 
pour la remise des décorations, annonçant l ’événement dans sa 
paroisse et se livrant, pour sa part, à toutes sortes de réflexions 
approfondies sur le même sujet.

O m e r  E x g l e b e r y .

TARIFS
DES A BO N N EM EN TS A L ’ÉTRA N G ER 

Le p rix  de l ’abonnem ent pour l ’étranger est fixé com m e suit :

I. — Pour le G rand-D uché de L u xem b ourg ..............  17 belgas
II. — Pour le  Congo b e l g e ....................................................  18 belgas
I I I .— Pour l ’A lbanie, A lgér ie , A llem agne, A rgentine, A utriche, 

B u lgarie , Congo français, Côte d ’iv o ire , E spagne, Esthonie, 
E th iop ie, France, G abon, G rèce, Guinée française , H aïti, 
H ongrie, L ettonie, M aroc, M artinique, M auritanie, N iger- 
O ubangi-C hari, Paraguay, P a y s-B a s , P erse , Pologne, P or­
tugal et co lon ies, R éunion, R oum anie, Salvador, Sarre, S é­
n éga l, Serb ie , Croatie et S lavonie, S o m a lis , Soudan, Tchad, 
T chécoslovaquie, T erre-N eu ve, T u n isie , Turquie, U ruguay, 
Républiques Soviétiques S o c ia lis tes , B résil, Egypte, M exi­
que, Equateur. . . . . . . . . . . . . . . . . . .  23 belgas

IV.—.Pour tous les autres p a y s .............................. ...  26 b elgas.
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„éon Bloy 
et sa m ission1’

’
[Ailleurs, Bloy a parlé de « la passion de lE sprit-Sain t ». Exami- 
|ns encore ce point.
:De quoi s’agit-il? — Il s ’agit, en somme, de la fin des Temps 
-nphétisée dans l’Evangile et dans l’Apocalypse. Que sera cette 
il? Le monde s ’achèvera-t-il sur le triomphe terrestre de l’Eglise, 
daté tout à coup à l ’infini par le Jugem ent dernier, et sur le règne 
(fin venu du Père, demandé depuis la première venue du Christ 
,ns chaque P ater récité chaque jour par chaque chrétien? Ou 
L»n Satan paraîtra-t-il, pour un temps, avoir définitivement 
«bli son règne infernal, avant d ’être précipité e t lié à jamais? 
iün Benson — dont Bloy estim ait les livres — a créé deux œuvres 
i il s’est placé alternativem ent dans chaque hypothèse, expli-

i ant, dans l’avant-propos de la seconde, — L a  N ouve lle  A urore , 
où il suppose le triomphe terrestre de l'Eglise, qu’il a été comme 
cé de l’écrire par l’impression trop accablante qu’avait produite

■ beaucoup de ses lecteurs la première, — L e M a ître  de la T erre , 
aux couleurs très sombres. Ce qui prouve que Benson penchait,

Î sonnellement, comme Bloy, vers l'hypothèse pessimiste, 
st-à-dire vers un établissement de « l ’abomination de la déso- 
lion » dans le Lieu-Saint précédant immédiatement la Fin même

Ê temps.
ans son introduction à la Vie de M élan ie , Bloy s ’adressant à 

Isainte Vierge, « béatitude qui souffre » et qui pleure, se demande 
initient il est « possible de le concevoir », et se répond lui-même
H  '
k ... Ah! j ’y suis maintenant. L’ignominie du Verbe ne vous 
ntente pas. Il vous faut l’ignominie de l ’Amour! En une manière 
aucun homme ne peut deviner, il vous faut la  P a ss io n  de l ’E s p r it-  
int (2), laquelle doit transformer toute créature en une fournaise, 
sque-là vous ne régnez pas, vous n'accomplissez pas ce Règne 
Père qui ne peut être que vous-même et que vous êtes bien 

cée d ’attendre, puisque nous avons le devoir de le demander 
aque jour. On ne demande que ce qui est à obtenir.
«Votre saint Jean, à qui Dieu semble avoir parlé plus qu’aux 
très hommes, n ’a-t-il pas dit qu’il y en a Trois qui rendent 
tnoignage sur terre : l’Esprit, l ’Eau e t le Sang, e t que ces Trois 
frespondent à la Trinité? C’est exactement son texte. Est-ce 
e cela ne fait pas les trois déluges indispensables à la Rédemp-
11 : le vieux déluge de l ’Eau, le déluge du Sang qui ne finit pas 
core après dix-neuf siècles, et le déluge du Feu qui va venir, 
noncé par ta n t de prodromes?
» Le règne du Père se repentant d ’avoir fait les hommes, le règne 
Fils chargé de cette pénitence divine et le règne universel de 
mour par qui tou t doit être renouvelé. Ecce nova facio om nia . 
is  de quelle manière et à quel prix? Vous le savez sans doute, 
int le « Siège de la Sagesse», la Sagessermême, et c’est pour cela 
!e vous pleurez.
|» Vous savez, seule parmi les créatures, qu'il y a, tout au fond 
Iciel, un Puits effrayant, — précisément cette fontaine qui jail- 
feait de la terre au milieu du Paradis, — réservoir infiniment 
r’hé de vos Larmes d ’où doivent sortir, b ientôt peut-être, les 
•ondables et irrévélables ignominies du Paraclet par lesquelles 
us triompherez enfin !
j» Voilà près de deux mille ans que vous êtes la Mère de Douleur, 
us êtes pressée de devenir l’Epouse de Douleur. On vous voit, 
ite pleurante de ce désir, sur les montagnes, parmi les rochers, 
-dessus des campagnes habitées par les pauvres gens. Votre 
l;age, incompréhensiblement sublime et sacré, ruisselle de toutes 
larmes que ne veulent pas répandre les orgueilleux, les riches, 
mangeurs de pauvres, les tueurs d'innocents, les sacrilèges,

! impudiques... (3) »
lelle était sa constatation du Mystère, de lap réseuce du Mystère, 
comme il disait, — du mystère de la dernière et apocalyptique 

riode du monde. Selon lui, tout étant, à la fois, dans les événe-|---- ---------------
■ ) Voir la  Revue Catholique d u  14 a o û t.
-) Souligné p a r  moi.
3) Op. cil. pp. X X IX , X X X , X X X I.

ments de la Religion, réalisation et préfiguration, « la passion du 
Christ, en qui se réalisent toutes les prophéties de l ’Ancienne Loi, 
préfigurerait elle-même « la passion de l ’Esprit-Saint », — m ’expli­
quait-il un jour, (1) — « expression — continuait-il — qu’il faut 
bien adopter à cause de la pauvreté du langage, et qu i laisse 
d 'a illeu rs  la réalité sur laquelle elle porte dans le dom aine de V in im a ­
ginable. C’est quelque chose qui se rapproche des « gémissements 
inénarrables » (saint Paul aux Romains, X III, 26) que l’Esprit- 
Saint pousse dans l’âme des fidèles qui prient et qui souffrent... » 
On est aussi loin que possible d ’une incarnation quelconque.

Il est inutile d ’ajouter que Bloy n ’ignorait en rien, ni ne songeait 
pas un instant à m ettre en question l’immutabilité divine, la béati­
tude inattingible de Dieu, « chez qui il n ’y a pas de transm utation, 
ni d’ombombration de vicissitude », comme le dit saint Jacques à 
l ’épître de la messe du quatrième dimanche après Pâques. A 
parler proprement, l ’Esprit-Saint ne peut pas plus souffrir qu’il 
ne peut « gémir », ni que le Père ne peut « s ’irriter », ni « se repen­
tir  ». E t cela, Bloy le savait parfaitement. On est là devant le 
mystère in exprim ab le  des rapports du fini e t de l ’infini, e t aussi 
devant « la pauvreté du langage ». E t cela, il le disait et le répétait 
sans cesse.

De même, quand Bloy parle d ’ .« un conflit adorable » qui 
existerait au sein de la Trinité, il ne fait qu’exprimer comme il p e u t  
le mystère de la vie, des rapports et des actions réciproques des 
Trois Personnes divines.

Voici, d ’ailleurs, ce qu’il en dit lui-même, dans l’ouvrage en 
question :

« Je sais trop combien doit paraître absurde, monstrueux et 
blasphématoire de supposer un antagonisme au sein même de la 
Trinité; mais il n ’est pas possible de pressen tir  (2) autrement 
l’inexprimable destinée des Juifs, et quand on parle amoureuse­
ment de Dieu, tous les mots humains ressemblent à des lions deve­
nus aveugles qui chercheraient une source dans le désert.

» Il s’agit bien vraiment d ’une rivalité pouvant être conçue 
par des hommes!

» Tous les viols imaginables de ce qu’on est convenu d’appeler 
la  Raison peuvent être acceptés d ’un D ieu  qui souffre , et quand 
on songe à ce qu’il faut croire pour être seulement un misérable 
chien de chrétien, ce n ’est pas un très grand effort de conjecturer 
de surcroît « une sorte d ’impuissance divine proviso irem ent concer- 
» tée entre la Miséricorde et la Justice en vue de quelque ineffable 
» récupération de substance dilapidée par l’Amour. » (3)

» Puisqu’on nous enseigne, dès le commencement de la vie, 
que nous fûmes créés à la ressemblance de Dieu, est-il donc si 
difficile de présumer bonnement, comme autrefois, qu’il doit y 
avoir, dans l’Essence impénétrable, quelque chose de correspon­
dant à nous, sans péché, e t que le synoptique désolant des troubles 
humains n ’est qu'un reflet ténébreux des inexprimables confla­
grations de la Lumière? »

J ’ai lu quelque part, au sujet de ces lignes, que Bloy ne tenait 
pas compte de la Chute dans le désordre de l’homme! Bloy ne 
tenait pas compte de la Chute, lui dont toute l’œuvre n ’est qu’un 
immense cri de désespoir autour de cette catastrophe initiale 
e t indicible. Le grandiose poète de la L a m en ta tion  de l 'E p é e  ne 
tenait pas compte de la Chute! Négligeons d ’aussi.lourdes incom­
préhensions, et ne retenons que ceci : pour Blojr, comme pour tout 
chrétien normal, l ’Essence divine est « impénétrable » et — (on 
a honte de devoir m ettre ceci en valeur!) — « sans péché ».

Une chose, cependant, ne doit pas être négligée. C’est le choc 
salutaire produit par ce même S a lu t p a r  les J u i fs ,  si âprement 
incriminé, sur certaines âmes supérieures d’incroyants, éblouis par 
la magnificence et la vibration extraordinaire dont ce livre frémit. 
Bien sûr, une fois entrées dans la Foi catholique, ces âmes feront 
comme toutes les âmes prédestinées, e t tout d’abord comme Bloy 
lui-même, leur introducteur : elles s ’en tiendront universellement 
e t irréfragablement au Credo.Mais l ’impulsion qui les y  a poussées, 
elle leur est venue de ce livre si vilipendé par quelques-uns, c’est 
un fait et un fait remarquable. Jacques Maritain, à la femme de

(1) J ’ai eu avec lu i p lusieu rs co nversa tions su r ce su je t e t je  su is en m esure 
de préciser q u ’il m ’a d it  ou  p lu tô t  rép é té  ces paro les que je  viens de rep ro ­
d u ire , le 9 ju ille t 1915, vers 10 h eures d u  m atin , au  m o m en t de fran ch ir  
la  p o rte  d ’O rléans, en d escen d an t du  tra m w a y  q u i co n d u it de Bourg-la- 
R eine à P aris .

(2) Ce qui est souligné dan s  ce p assage l ’a é té  p a r  Bloy lui-m êm e. .
(3) Le Désespéré, p. 51, éd it. S o ira t, c ité  p p . 119-120 du  Salut par les 

Juifs, éd itio n  rep rise  p a r  Crès, P a ris , 1914.
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qui la réédition de 1906 est dédiée (1) en a hautement témoigné, 
pour sa part « Alors — explique-t-il — que nous ignorions encore 
tout de la foi chrétienne, ce livre — avec, sans doute, les secours 
de la grâce actuelle — a été pour nous comme un orage d'éclairs 
surnaturels, l ’aveuglante ostension des Prophètes et des Figures, 
la révélation du sens divin de l ’histoire humaine, et de ce perma­
nent témoignage auquel Israël est implacablement contraint, 
prouvant malgré lui l’authenticité du message de l'Eglise.

» Je  ne comprends que ce que je devine , disait volontiers Léon 
Bloy (2). X’ayant aucun goût pour le d iscursus  rationnel et les 
vertus démonstratives, appuyant aux trois vertus théologales 
et au seul organisme des dons infus les plus puissants dons d ’intui­
tion, Y in sa tisfac tion  était son lieu propre, dans l ’ordre intellectuel 
comme dans tous les autres. Inconsolable de ne pas posséder dès 
à présent la vision de gloire divine, il n ’employait pas le langage 
humain, crm me font les métaphysiciens et les théologiens dans 
leurs formules, pour essayer d ’exprimer, selon le mode imparfait 
de nos concepts, ce que nous pouvons savoir de la réalité trans­
cendante, mais au contraire pour essayer d’évoquer cela même qui 
dans cet1 e réalité déborde le mode de nos concepts e t nous demeure 
inconnu. En d’autres termes, il n ’usait des signes du langage et de 
la raison que pour se dédommager d’être privé ici-bas de la vision 
béatifique. qu’aucun signe précisément ne pourra jam ais expri­
mer, e t ses paroles tendaient moins à énoncer directement des 
vérités c u ’à procurer, comme il disait, la sensation d u  m ystère  et 
de sa présence effective. Usant de la raûon elle-même et de la 
spéculation intellectuelle scion un mode plus expérimental que 
démonstratif, peur exprimer le réel dans l 'obscurité même qui le 
joint à leur sentiment, les écrivains parmi lesquels il convient de 
ranger Léon Bloy se servent nécessairement des paraboles et 
hyperboles auxquelles l ’expression mystique a recours. Saint 
» Thomas note ( lu  Is a ia m ,  c. 5 et 13) que l’hyperbole se trouve 
» dans l ’Ecriture. Ainsi Xotre-Seigneur dit : « S i  ton œ il te scan- 
» dalise , arrache-le] ta m a in , coupe-la  ». Le style mystique n ’est 
» que le style scolastique; l’erreur serait seulement de soutenir... 
» comme vraies scolastiquement des propositions qui ne sont vraies 
» que dans le langage mystique où l ’on tien t compte de l ’hyper- 
» bole... (3). C’est que lé langage mystique se propose avant tout 
de faire deviner la réalité comme si on la touchait sans la dire, 
tandis que le langage philosophique s ’applique à la dire sans la 
toucher.

» A ce point de vue, il importe de remarquer que dans la mesure 
même où le mot est employé avant tout à rendre sensible l’inexpri­
mable, l ’énoncé pur et simple de ce qui est devient pour lui comme 
une lim ite asymptotique : le langage alors ne s ’engage pas à fond 
dans l ’expressicn legique et démonstrative, il s 'arrête à évoquer 
des analogies, à faire surgir des images et des figures qui passent 
devant l'esprit en surabondant de sens, mais qui s ’éloignent aussi­
tôt. X est-ce pas ainsi qu’il comment d ’essayer de déchiffrer le 
sens figuratif des Ecritures? C’est de ce sens figuratif que Léon 
Bloy nourrissait con: taimnent sa pensée, c’est lui qui commande 
en réali.é son propre style. De là ce qui l’éloigne absolument des 
philosophes. Juger ses textes comme des propositions asserto- 
riques oïdinaires serait donc s ’exposer à de sérieuses méprises.
Il n ’y a aucun ésotérisme chez Léon Bloy. Ce qu’il croyait et 
affirmait, c’est le symbole des apôtres, e t rien d ’autre; il n ’a jam ais

( 1 )  A Raïssa  M a ri tain  
J e  dédie ces pages 
Ecrites à la 'gloire catholique 
du Dieu  
d'A braham  
d ’Isaac  
et de Jacob.

(-î) E n  quoi, on] v o it  assez q u ’il  é ta it  v ra im en t e t p u rem en t un poète , 
u n  g ran d  poè te  relig ieux , e t que c ’e s t com m e te l q u 'il  f a u t  le p rendre , et 
non  p as  lu i fa ire  d e  p rocès in d u  :

L e vrai poète, né penseur,
A u  philosophe ne doit guère',
E loquent abréviateur 
I l  jette p ar traits la lumière  ;
A n im é du feu qu'il reçut,
I l  devine ce qu’i l  ignore ;
I l  prend son vol, il est au  but,
Lorsque Vautre calcule eticore...

A x t o ix b -M arec XvEMJERRE (1723-1793).
(3) Le Carmel, 15 av ril 1927. L e ttre  p o s tu la to ire  adressée au  nom  du. 

Collège A ngélique p a r  les R R . P P . H u g o n  e t G arrigou-L agrange  au  Souve­
ra in -P o n tife , le 14 ju in  1926, en v u e  d ’o b ten ir  le t i t r e  de D o c teu r de l ’Eglise 
u n iverse lle  à S a in t J  ean  de la  C roix ( ti tre  qu i lu i a é té  conféré le 24 ao û t 
de la  m êm e année).

entendu enfermer dans ses assertions qu’une perpétuelle réi 
ration des articles de la foi. Tout son effort littéraire était —-1 
attendant le jour de la vision —  de projeter dans le miroir c 
énigmes et des similitudes les rayons de cette nuit substantie 
ruent lumineuse.

Je ne propose ces remarques que pour essayer d ’aider le lect> 
à préciser la s itua tion  sp ir itue lle  de l'œuvre de Bloy. Lu dans I 
pensées, le S a lu t p a r  les J u i fs  prend, me semble-t-il, plus aisém< 
toutes ses vraies proportions (1).

On ne se trouve ici, en un mot, que devant le pressentimen 
du Mystère (et pressentim ent tout personnel*, abstraction absc 
m ent fa ite  de toute a ff irm a tio n  rigoureuse dans le sens de la doclr 
révélée, pour reprendre les term es mêmes de Bloy. Car n< 
ne pouvons rien comprendre, c’est entendu (In troduction  cit 
p. xxv). et, par conséquent, encore moins exprimer et affim: 
si ce n 'es t ce que l'Eglise divine et infaillible exprime et afffl 
elle-même.

Encore faut-il tenir compte du fait que les dogmes, dans I 
quels cette réali'.é surnaturelle a trOuvé, par l’autorité d? l’Egli 
la formule obligatoire qui l ’exprime, traduisent l ’absolu, mais 
sont pas l ’absolu. Les conceptions philosophiques qui serven 
les exprimer sont empruntées à la philosophie du temps, suit' 
à la philosophie grecque. A ce titre , elles sont vraies, adapt 
e t intelligibles dans tous les temps, mais comme elles sont j 
d épuiser toute la réalité surnaturelle et comme elles restent i 
expression imparfaite ! A cette connaissance des vérités surna 
relies s ’applique aussi la parole de l’apôtre : Xous voyons main 
nan t dans un miroir, en énigme ». (Cette parole de saint Pc 
Bloy ne cessait de la répéter.)

Ainsi,de toute notre connaissance des vérités de la foi e t de toj 
notre vie de foi, qui s ’appuie sur elle, se dégage une nnpress 
d ’insuffisance, de sacrifice douloureux qu’il faut s ’imposer, J 
sorte de mélancolie, analogue à celle que Xietzsche ressentail 
l ’occasion de l ’a rt plastique de la Grèce. Xous ne marchons i 
en plein soleil, mais dans une demi-obscurité (2) ».

D ’où « l’impatience mystique de Bloy. •• Il s’agit pour 1 
avant tout, de « donner l’idée et l'impression du mystère », c'e 
à-dire de notre impuissance à voir en face la lumière qui n< 
éclaire, e t de donner en même temps, par la plus somptue 
floraison d’images, une similitude sensible de cette vérité d  
nous n ’avons pas encore l ’intuition et que nous ne connais» 
que p e r  spécu lum  in  aen igm ate  (3). »

Que l ’on cesse donc de faire dire à Léon Bloy ce qu’il aurait! 
horreur de dire. Que l ’on admire, plutôt, son immense désir d e  

rapprocher du foyer de toute lumière et de toute flamme! C' 
le Christ qui a apporté le feu de la Révélation sur la terre et c 
désire-t-Il donc, sinon que nos âmes e t que nos esprits s'y al 
ment? « U11 grand nombre d ’hommes se refusent à la moins 
recherche; ils écartent complètement la question religion 
d 'autres n ’ont pas assez de sérieux pour s ’intéresser vraiment a 
problèmes de la vérité et du devoir; la plupart, en raison de lt 
tempérament, ou de l’absence de doute, ou de leur inte '■''d’­
endormie. n ’ont même pas l’idée de se demander ce qu’ils croie 
ni pourquoi ils croient; beaucoup, même après avoir essa 
ne sauraient arriver à une conclusion satisfaisante (4). »

Léon Bloy ne com ptait certes pas parmi ceux-là ! Il était, I 
contraire, de ceux qui ne cessent d’aspirer à pénétrer toujo; 
plus avant dans les arcanes adorables du Salut et qui nourrisse 
leur amour de leurs trem blantes trouvailles. Comme il allait mon 
et que Termier lui demandait : u Ou’éprouvez-vous? » — * F 
immense curiosité , répondit-il...

** *

Pour en revenir à sa mission, la différence qui existe, selon nii 
entre celle qu’il avait cru. cru d'une bonne foi absolue, recev* 
et non pas qu'il se serait attribuée, comme certains l’ont pré-encj|

(1) Quelques pages sur Léon Bloy... C ahiers de la  Q uinzaine, 1927, pp. j 
à  46.

(2) K . Adam , op. cit., p . 272.
(3) J .  M a r i ta ix ,  Quelques pages... p p . 7 e t S.
(4) New3IA2ï. op. cit., chap . X .
On rem arq u e  que je  c ite  so u v en t N ew m an à p ropos de Bloy : c est cl 

je  tie n s  que Bloy, p o u r ê tre  b ien  com pris, d o it ê tre  considéré d ’un rega 
new m anien , e t no n  d ’un  œ il m alv e illan t e t  incom préhensif.
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(à tort), et celle qu’il me paraît avoir véritablement reçue, elle est 
sans nul doute, radicale, si toutefois ma manière de voir est juste. 
Elle porte e t sur les espèces, et, sans doute aussi, sur la m inière 
dont elle lui fut donnée. Je ne me résous pas à croire, p o u r  i m ­
pa rt (i), à Anne-Marie comme à une mystique à qui Notre-Seigneur 
aurait communiqué directement, par des voies inaccoutumées, 
des révélations particulières. Dès lors, ce que je crois bien devoir 
appeler l’illusion de Léon Bloy me paraît avoir, en partie, faussé 
son esprit et déformé son action. « Je suis, répétait-il, un justicier 
obéissant ». En obéissant à ce qu’il a cru sa mission de justicier, 
contempteur et admoniteur de son siècle et de ses frères, voire 
de ses chefs, dans l'Eglise, il n’est pas douteux qu’il soit souvent 
sorti des bornes normales que prescrivent la docilité, l'humilité 
e t la prudence.

Les ennemis de Bloy ont fait grand é ta t contre lui de ses vio­
lente vis-à-vis du clergé. Sans souscrire à celles-ci, et sans prétendre 
les justifier telles quelles, ni en principe, ni en pratique, on peut 
cependant faire deux remarques.

L’une, c’est qu’elles s ’expliquent, paradoxalement en apparence, 
mais dynamiquement au fond, par l ’amour et l ’estime extraordi­
naires qui animaient Bloy à l ’égard du Sacerdoce, estime et 
amour dont ces violences sont, en quelque sorte, l’expression 
inversée. Il pensait, avec raison, que l ’é ta t sacerdotal appelle nor­
malement la sainteté de vie.

E t l ’autre, c’est que l’Eglise du présent comme da passé pré­
sente, non seulement dans sa m isse, mais dans sa hiérarcnie, 
des infériorités, des plaies, voire des crimes scandalisants. « Il 
faut que des scandales se produisent. » (Saint Luc, X V II, i.) 
Mais « c’est là le comble du scandale, le scandale de la sainteté 
elle-même, que des mains indignes distribuent ec que des lèvres 
impures reçoivent. Fidèles aux moeurs corrompues, prêtres, évê­
ques ou papes indignes — ce sont là des plaies ouvertes, suppu­
rantes, inguérissables du corps mystique du Christ. ^  est ce qui 
a ttris te  le croyant sincère, c’est son Vendredi-Saint : voir ces 
plaies e t ne pouvoir les guérir : « Constamment, écrit Newman, 
l’Eglise est languissante et en état de faiblesse. Constamment, elle 
porte, dans son corps, la mort de Jésus afin qüe la vie de Jésus 
se manifeste aussi dans son corps. » C’est une propriété qui lui 
est essentielle, due à sa vocation de rédemptrice. C est^ dans 
l'Eglise que le mal est le plus visible parce que c est là qu il est 
le plus ardemment combattu. « Eile ne peut jam  iis rester en deaors 
du cercle du mal. » (Moelher.) De même que son M iître n est pas 
venu pour ceux qui se portent bien m iis pour les malades, elle 
aura toujours ici-bas des milades, des parties malades dans les 
membres et dans la tê te  (2). »

E t c’est pourquoi, depuis le Christ jusqu’au dernier despapes,v 
dans l’Eglise même, ce côté tragique et particulièrement calami­
teux n ’a jamais cessé et ne cessera jamais d ’être dénoncé et stig­
matisé, par le Christ d ’abord («sépulchres blanchis », «races de 
vipères », etc.), par les Papes, les Evêques et les Saints, e t aussi 
par les meilleurs des membres du clergé inférieur e t du laïcat.

Or, la Mère Eglise est assez puissante — même to u t humaine­
ment — pour supporter cette espèce d ’autocritique, qui choque 
à l’excès certains tempéraments trop, honorables et trop conven­
tionnels. Même prise à l ’é tat excessif où elle peut se trouver chez 
quelques-uns de ses enfants terribles, alors même qu ils se trom pent 
le plus violemment, comme l’a souvent fait un Dante, par exemple, 
le catholicisme est assez fort, assez large et assez libéral pour 
supporter cette critique interne.

Les catholiques, m ’a fréquemment répété un saint prêtre 
tou t brûlant de la plus féconde ardeur apostolique, les catholiques 
ont tou t intérêt à se dépêcher de faire e iix -n u m zs la mise au point 
de leurs propres fautes, et à ne p is  laisser à leurs ennemis le béné­
fice de cette pénible opération.

Bloy était fils de l’Eglise, après tout, et non pas un étranger, 
un lépreux samaritain! En catholique intransigeant, lui-meme 
n ’adm ettait d’ailleurs pas que les mécréants crussent pouvoir 
s ’arroger « le droit exorbitant — com ne il d isait d a /o i r  là-

(1) M ais j 1 insiste  encore su r le fa i t  que ce ne p e u t év id em m en t ê tre  là  
q u ’une opin ion  personnelle, com m e to u jo u rs , d  a illeu rs, en  t o u t  ce q u i a 
t r a i t  à  des rév é la tio n s  p a rticu lière s .

(2) K . A d a m , ‘op. cit., p p . 277 278. On p o u rra  égalem ent, lire  su r ce p o in t 
dou loureux  m ais p rov iden tie l, le ch a p itre  I in titu lé  : « L u tte  e n tre  idéal 
e t réa lité  », de cet ouvrage rem arq u ab le . Ces pages fo rtes e t hard ies, ju ste s  
e t  sereines a p p a ra issen t com m e une m ise a u  p o in t p ra tiq u em e n t p a rfa ite  
du  problèm e form ulé dans le ti t re  q u i les su rm o n te . Si D ieu» est ■ 1 AdsoIu»,
« l 'E g lise  d u  C hrist res te  ici-bas incom plète , im p arfa ite , ju sq u ’à  la venue 
trio m p h a le  d u  F ils de l'H o m m e. » (P p . 273 e t  2S6, op. cit.)

dessus l ’ombre d ’un avis. » « Tout ce qui n ’est pas exclusivement, 
éperdument catholique n ’a d ’autre droit que de se ta ire (1). »

Sans doute, resten t la manière e t la mesure. Encore une fois, 
je ne prétends pas, en l ’espèce, justifier hic et n u n c  toutes les appré­
ciations de Bloy. J ’en ai seulement à la naïveté, ou au manque 
de virilité, ou au pharisaïsme, conscient ou inconscient, de certains 
de ses ennemis, qui exploitent ta n t qu’ils peuvent ses côtés vulné­
rables, sans jam ais tenir compte ni de ce qui les explique (à défaut 
de les justifier), ni surtout des magnifiques qualités qui les contre- 
pèsent e t les compensent.

Ce qui est clair, c’est qu’en dépit de ses violences Bloy n ’a pas 
manqué fondamentalement d ’humilité.

E t il n ’a pas manqué, de tou te  manière, de prudence, loin de là.
L ’acte principal de la prudence, enseigne saint Thomas, est 

« l ’intimation, qui applique, dans la réalisation même, le résultat 
du conseil et du jugement. Cet acte, qui concerne l’action à effec­
tuer, est celui qui rentre le plus dans la finalité de la raison pra ti­
que, destinée à l ’action. Par le fait même, il esc son acte principal 
et, en même temps, l’acte principal de la prudence (2)». Tendant 
sans cesse à son but, qui était le salut de son âme, ayant pris 
conseil de ce qu’il avait cru voir et recevoir par Anne-Marie, et 
ayant ju g é , une fois pour toutes, de la voie personnelle qu’il 
croyait avoir le devoir de suivre, Léon Bloy, à partir de là, a 
p ra tiq u é  l’acte principal de la prudence tel que le définit saint 
Thomas, avec une énergie, avec une constance, avec une fidélité 
e t avec un renoncement à soi-même qu’on ne peut qu’appeler 
héroïques.

Si donc, objectivem ent, il a pu  souvent errer, subjec tivem ent, il 
restait — au prix de quels tourm ents de surcroît! — dans une ligne 
spirituellement juste, extrêmement atten tif qu’il fut toujours à 
se conformer à ce qu’il tenait pour la Volonté divine. Cela, cent 
tex tes vrais e t admirables l ’a ttesten t. E :, à ces textes, viennent 
se joindre le témoignage de ceux qui possèdent l ’information 
nécessaire, personnelle et directe, pour déposer au sujet de sa vie.

« A ceux qui aiment Dieu, to u t tourne à bien » : c’é ta it un de ses 
mots préférés de saint Paul. E tia m  peccata, commente saint Augus­
tin  : y compris nos péchés, oui, nos péchés, non seulement les 
véniels, mais aussi les graves, dont la charité couvre la m ultitude, 
y compris nos illusions, nos rêves, nos chimères passionnées... 
Bloy s’est trompé? M iis, je le demande, qui voudrait se tromper 
(et, encore une fois, dans une mesure qu’après tou t Dieu seul con­
naît) au prix de la position où son erreur en tous les cas grandiose 
l’avait mis, au prix des affres horribles où elle l’a fait vivre, qua­
rante infinies années durant? « Quel est l ’homme qui voudrait 
supporter une vie si dure? », s ’écriait-il avec raison. E t qui oserait 
assurer qu’il resterait aussi fidèle que lui à son destin, dans cette 
situation exceptionnelle, effrayante, désespérée, où lui a tenu pro­
digieusement (3) ?

Ma conviction profonde, c ’est qu’une telle constance ne lui a 
été possible que par un très spécial secours de Dieu, dont sa dévo­
tion inouïe à Marie aura sans doute été l’agent impétratoire. Pour 
prolonger les expressions de sa mère, il a pu être avili dans la pous­
sière de son illusion; mais Dieu n ’en a pas moins fait éclater en 
lui sa puissance comme II lui a plu. E t  c’est a in s i q m  B lo y  se ra ttrape  
et se retrouve, en  f i n  de com pte, et q u 'il in sp ire  à  ceux q u i l ’ont a im e  
et com pris une sorte de terreur respectueuse, car il se dresse à leurs  
ye u x  com m e u n  m o n u m e n t de contradiction , de douleur et de larm es, 
auréolé d ’une lum ière su rna tu re lle  et b ien fa isan te ...

L é o p o l d  L e v a u x .

(1) L e ttre  à H e n ry  de G roux, M on Journal, le 28 décem bre 1899.
(2) Somme théolo çique, q u estio n  47, a r t .  8 (Respondeo).
(3) Car l ’im patience  de Bloy, elle est, au  fond, une de ces v ita les  « patience*  

de so u ffrir » d o n t a si b ien  p a rlé  P éguy  : « C om bien de p a tien ces  ne  so n t que 
des m oyens de ne p a s  souffrir. Patient-iae non patiendi. Des p a tien ces  de 
souffrir, patientiae patiendi, les p atiences co m b a ttu es , les patien :es^  d é b a t ­
tu es . les p a tien ces  querellées ne sont-elles pas, n 'e n tre n t-e lle s  p as  in fin im en t 
p lus p ro fo n d  dan s  l 'o rd re  c h ré tien  que t a n t  de p a tien ces  q u i ne so n t 
p e u t-ê tre  q u ’an asth ésiq u es  e t que sau s  d o u te  il f a u t  ran g e r dans la  ca tégorie  
de la paresse ... Com bien de p a tien ces  ne so n t p lu s  q ue  la  p lu s  sav an te , 
la p lu s  im peccable  tric h e r ie  avec la  peine, c 'es t-à -d ire  avec l ’épreuve, c est- 
à -d ire  avec le sa lu t...  C om bien de p a tien ces  ne sont-elles que des in v e n ­
tions anesthésiques, des g ardes ten u es  in fa illib lem en t co n tre  la peine, 
co n tre  l 'ép reu v e, co n tre  le s a lu t ;  co n tre  D ieu. De m ornes e t sournoises 
ab d ica tio n s  de la  co nd ition  m êm e de l 'hom m e. Des p la t i tu d e s  calculées 
po u r que le d estin  passe  par-dessus, ne p o u v a n t n u lle  p a r t  accrocher 
sa  p rise ... Telles so n t les im p ié tés  de to u te s  ces p ru d en ces . O u p lu tô t  
telle  est la cen tra le  im p ié té ... Car p a tie n te r , c ’est souffrir, et p a tie n te r  to u t  
de m êm e. P a tie n te r  c ’est endurer ». (Note conjointe sur M. Descartes, 
IX , 80-81.)
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Les idées et les faits
Chronique des idées

Le IVe Congrès général de l ’A. C. J. B.
L ’Association de la Jeunesse catholique belge a tenu ses assises 

nationales les samedi 29 et dimanche 30 août dans la capitale de 
la Belgique. Ce Congrès de Bruxelles, quatrième étape de l ’A. C. 
J . B. dans sa marche ascensionnelle, de Gilly à Gembloux. de Gem­
bloux à Charleroi, de Charleroi à Liège, de Liège à Bruxelles, 
en le court espace d ’une dizaine d ’années, ce Congrès a revêtu 
une extraordinaire solennité et une haute signification. Manifes­
tation  grandiose de l ’Action cathohque, puissante école d’apostolat : 
voilà ce que réalisèrent ces deux mémorables journées. Comme 
bien on pense, il ne peut être question ici de les décrire par le menu, 
à l ’instar des quotidiens, mais d ’en dégager les idées générales.

Il n ’est pas possible to u t d ’abord d’om ettre ce fait que la 
liberté de la rue est désormais définitivement acquise aux manifes­
tations religieuses les plus éclatantes et naturellement exposées 
à l'hostilité des adversaires de nos croyances. Nous sommes loin 
de -1S84, de cette fameuse journée du 7 septembre qui vit l’igno­
minieux spectacle de 80,000 catholiques pris en embuscade,cernés, 
bloqués pour être livrés en proie à l ’immonde canaille dans le plus 
odieux guet-apens. Révolus à jam ais ces tem ps de la spontanéité 
foudroyante... lâchement organisée qu’a connus notre jeunesse. 
Néanmoins, assembler 100,000 jeunes gens d ’un naturel exubé­
rant dans la  capitale, célébrer un service religieux pontifical 
sur le forum d ’une cité tum ultueuse, n ’était-ce pas témoigner d ’une 
excessive hardiesse? L ’événement a justifié l ’audace. La plus 
somptueuse liturgie a pu déployer ses fastes, au cœur de la ville, 
sur la Grand Place e t les rites majestueux se dérouler à l’aise dans 
cette  cathédrale de plein air, avec au tan t de liberté que dans 
l ’enceinte d ’une église, avec autant de dignité respectueuse de la 
part des témoins garnissant fenêtres e t balcons que les cérémonies 
du Congrès eucharistique de Malines sur sa Grand’Place. Bruxelles 
n a pas à recevoir de la métropole religieuse des leçons de tolérance. 
Moment sublime que celui ou le Cardinal, entouré de la pompe 
magnifique des évêques et prélats, élevait vers le Ciel la Divine 
\  ictime au-dessus de cette mer humaine, de cette foule océanique 
alîm ée dans 1 adoration. E t de même, les 100,000 manifestants 
ont pu serpenter par les grandes artères, passer comme dans une 
rafale d allégresse et de gloire, m artelant le sol de leur pas sonore, 
je tan t à tous les échos la formidable clameur : V ive le C h r i s t - R o i , 
arborant sur de vastes panneaux les plus fières revendications, 
telles : A ous exigeons la  propreté  des rues, F ort est u n  peup le  p u r  ; 
faisant claquer au vent leur forêt de drapeaux et éclater dans les 
airs les accents de leurs fanfares; oui, les 100,000 ont pu, au soleil 
de la liberté, décerner à la Royauté du Christ, sur le pavé de 
Bruxelles, 1 hommage le plus retentissant, sans rencontrer dans 
la m ultitude échelonnée derrière les barrières Nadar, l ’expression 
d un autre sentim ent que celui de la plus ardente svmpathie ou 
de la stupeur admirative. U faut le reconnaître : elle en imposait 
cette jeunesse accourue, parfois dès les petites heures, voire de la 
nuit, de tous les points de la Belgique wallonne, flamande, alle­
mande, et de France aussi, et de la Hongrie aussi; elle en imposait 
par sa belle tenue, par sa discipline, par la sincérité de son enthou­
siasme. par sa mâle énergie, par sa pureté ravonnante. Il reste 
toutefois que cette irréprochable a ttitu d e  de Bruxelles fait 
au tan t honneur à son peuple qu’à son édilité. Max, représenté 
par Coelst, faisant fonction de bourgmestre, a racheté Buis de 
sinistre mémoire.

C est à 1 ombre du tem ple de la Justice, place Poelaert, — à
1 opposite duquel Léopold II voulut ériger le temple de la Misé­
ricorde au plateau de Koekelterg, — que se couronna la journée 
triomphale par 1 Assemblée de clôture, où parmi les chants enthou­
siastes et les plus empoignants discours du ministre Jaspar, du

président Hoyois, de Mgr Picard, de S. Em. le Cardinal, après 
l ’ostension du Christ en croix, trois fois fut saluée sa Rovauté, 
trois fois fut proféré le serment d allégeance de ses fidèles enfants. 
J en appelle à tous les témoins de cette scène d ’impressionnante 
grandeur : elle restera gravée dans leurs mémoires, elle leur redira 
souvent qu il existe en notre pays une armée de jeunes apôtres sur 
laquelle l'Eglise peut compter.

Assurément. ces manifestations de masse, pour nécessaires 
qu’elles soient afin de frapper un grand coup sur l ’opinion et de 
donner aux imités éparses la conscience de leur valeur numérique 
et de leur cohésion, risqueraient de dégénérer en vaine parade 
si elles n étaient pas sagement tendues vers l action. Nous savons 
trop par 1 exemple de b Espagne, où les plus splendides démons­
trations de la foi. de la piété eucharistique ont eu de si tristes 
lendemains, que la magnificence de l’apparat peut masquer des 
vices latents qui ne tardent guère à faire explosion.

Trop avisés pour ne pas se garer de cette erreur, les dirigeants 
de 1 A. C. J. B. ont voulu que la journée d ’apothéose fût précédée 
par une journee d études, terminée par une veillée religieuse à 
Sainte-Gudule, qui constituât en somme un examen de conscience 
approfondi visant à l ’orientation et à la préparation de l ’action 
catholique proprement dite.

** *

A première vue, le programme du Congrès déroute l'observateur 
par son œcuménicité, son caractère cvclique et encvclopédique,frac­
tionnant 1 activité des congressistes en vingt-cinq sections aux­
quelles s ajoutaient les assemblées des différentes Fédérations, 
agricole, estudiantine, indépendante, ouvrière, universitaire, 
scoutiste (JAC, JEC, JIC , JOC, JUC, JSC). Les patronages, la 
littérature, la presse, les’sociétés de Saint-Vincent de Paul, le 
cinéma, la radiophonie, la moralité publique, le théâtre populaire, 
les milieux intellectuels, les milieux protestants, la croisade eucha­
ristique, 1 Aucam, la liturgie, les trac ts et affiches, le tiers-ordre,
1 art, les instituteurs, les sports, les conférences populaires : l ’énu- 
mération n est pas exhaustive, quelle dispersion! Quelle impossi­
bilité de suivre même les plus importantes sections, puisqu’elles 
se tenaient simultanément dans des locaux distants l’un de l ’autre. 
Certes, à travers tou te  cette complexité passe comme un fil d’or
1 idée essentielle de 1 action catholique multiforme, mais qui trop 
emorasse mal étreint. La grande pensée du Congrès, la pensée 
centrale doit être cherchée dans les travaux de l ’Assemblée géné­
rale du samedi qui inlorm ait toutes les autres réunions : la d iiiu s io  n 
de la  vérité relig ieuse.

U faut donc m ettre  en première ligne le magistral discours, 
reproduit dans le numéro précédent de cette Revue, prononcé 
par S. Gr. Mgr Ladeuze, évêque de Tibériade et recteur magni­
fique de l ’Université de Louvain. A la question : Ce que l ’Eglise 
attend  de 1 Action cathohque, il a répondu avec une autorité, 
une nette té  et une ampleur qui ne laissent rien à désirer. Prêtant 
une oreihe a ttentive aux paroles du Saint-Père, il s’en est fait le 
fidèle et éloquent écho, le très persuasif interprète.

Radicalement, le la'ïcat, participation des laïcs à l ’apostolat 
hiérarchique, se fonde sur le caractère du baptême, qui est déjà 
une ordination au Christ, un sacerdoce inchoatif, e t sur celui de 
la confirmation qui fait du chrétien un soldat du Christ. Dans sa 
racine ,1 Action catholique,inhérente à la profession du catholicisme, 
n offre donc rien de nouveau. Très ingénieusement, Mgr Ladeuze 
observe que le Christ adjoint aux Douze Apôtres septante 
Disciples à titre  de collaborateurs et voit dans ceux-ci les pionniers 
de 1 Action cathohque. Dans tou t le cours de 1 histoire de 1 ’évangé 
lisation, le sacerdoce s'aide de fidèles laïcs. A notre époque de 
profond indifférentisme religieux, de naturalisme débordant, au 
sein de nos sociétés officiellement athées, de fait en grande partie 

par voie de conséquence — déchristianisées, le prêtre, de plus
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plus délaissé, a besoin d ’intermédiaires pour reconquérir au 
ist ce monde qui lui échappe. D i cette nécessité est née l ’idée 
>nde de centupler la puissance de l ’apostolat laïc en l ’organisant 
ærtes on n ’a pas- attendu jusqu’à ce jour pour créer un grand 
ibre d ’organismes de ce genre. Au fond la famille paroissiale 
la cellule de toute organisation religieuse laïque et l ’Action 
iolique prônée par Pie XI n ’est pas autre chose que la création 
n vaste corps d'armée par la réunion des groupements parois- 
îx graduellement élargis et comme étagés en formations régio­
ns e t en fédérations. C'est dans ce cadre qu’évolue l ’A. C. J. B. 
iommentant avec une rare profondeur le Prologue du qua- 
fme Evangile, Mgr Ladeuze a posé comme principe le grand 

de l’assomption de l ’humanité à l ’ordre surnaturel en souli- 
nt que la communication de la vie divine s’est produite par la 
àsion de la lumière. Vie et Lumière, \  ie par la Lumière . c est 
grande formule johannique, c’est la norme de tou t apostolat. 
Christ lui-même est la Lumière : on est apôtre dans la mesure 
l ’on est son réflecteur.
lorsque le Souverain Docteur de l ’Eglise demande aux fidèles 
f  collaboration, il les charge de rayonner la vérité religieuse 
donc, tou t d ’abord, de s’éclairer eux-mêmes. A travers les 
lisses ténèbres qui ont envahi le monde, le Pape je tte  les coopé- 
eurs du magistère comme des torches vivantes. Avec une admi­
se justesse, Mgr Ladeuze, qui est homme d ’enseignement, a 
rqué la déficience d ’une instruction religieuse superficielle, 
baie, autom atique et la nécessité d ’une instruction profonde, 
Ue, vitale, en un mot, peut-être, surnaturelle, engageant à la 
; l ’esprit, le cœur et la conscience par la connaissance, l ’amour 
la pratique de la vérité révélée centrée dans le mystère de la 
nité.
Ifoilà les aides que réclame le Pape avec instance pour être les 
nsmetteurs, les vulgarisateurs, les adaptateurs de ses messages 
traordinaires sur l ’éducation, le mariage, les questions sociales, 
des messages courants de son magistère ordinaire. Voilà l ’essen-
1 qui doit défrayer les cercles d’études de toutes les Fédérations 
ns toutes leurs sections particulières.
A la section de la L ittérature, entre la lecture de rapports qui 
neluaient par le vœu de ramener finalement au Christ le roman, 
poésie, la critique, Mgr Ladeuze adressa un appel spécial 
x écrivains catholiques pour leur demander de revêtir la vérité 
rétienne des beautés de la littératu re . Qu’il soit entendu! 
n’a pas craint, en se réclamant du P. Bainvel, de m ontrer que, 
în certain point de vue, l ’écrivain profane a sur le théologien 
ofessionnel l ’avantage d ’obtenir plus facilement l ’audience d ’un 
rtain monde armé de préventions contre la parole du prêtre.
: vénéré prélat, qui a été le guide du Congrès, a fait bon marché 
cette objection d ’incompétence ou du reproche d ’inexactitude 

i ont longtemps découragé les bonnes volontés. Je me suis 
ppelé l ’aventure de Donoso Cortès, marquis de \  aldegamas qui 
tait a ttiré  les foudres du chanoine Gaduel, vicaire-général 
Orléans, pour avoir risqué quelques term es impropres au sujet 
la Trinité dans un volume de la collection de propagande lancée 
r Louis Veuillot. Il faut lire dans les M élanges  la splendide plai- 
irie du grand polémiste en faveur de son ami et la réduction en 
arpie du savantissime écrit de l ’ineffable vicaire-général. Il 
ut largement appliquer aux écrivains qui veulent m ettre leur 
iime au service de la foi, comme le fit admirablement Auguste 
icolas, la règle de bénigne interprétation de saint Ignace qui 
ésuppose toujours le sens orthodoxe.

Le rapporteur du Congrès, qui a tra ité  à fond la question toujours 
igoissante de l ’ignorance religieuse e t des moyens de la com battre 
;t M. Jacques Lavalleye, archiviste, président de la Fédération 
ruxelloise de l ’A. C. J. B.
N'a-t-il pas poussé au noir le tableau de la déchristianisation 

e la partie wallonne ? N ’a-t-il pas généralisé avec trop d ’ampleur 
causes de cette affligeante situation, notamment l ’insuffisance 

e l ’enseignement religieux dans nos collèges, les mœurs du 
lilieu économique sans distinction d ’établissements industriels, 
ous enveloppés dans la même condamnation ?
Quant aux chiffres, il me serait malaisé de les discuter; je les 

^registre dans leur brutalité avec un secret espoir d ’appeler une 
eoti fi cation.

Dans le diocèse de Tournai, sur 1,200,000 baptisés environ, le 
nombre des pratiquants serait de 400,000.

« Dans la région industrielle de Liège on compte 580,000 habi­
tan ts, sur lesquels 120,000 sont pratiquants réguliers.

La commune de Chàtelineau comporte 80 % de non-pratiquants.
Dans certaines communes du pays de Charleroi 20 % des enfants 

ne sont pas baptisés, près de 50 % des unions ne sont pas des 
mariages religieux, près de 50 % des enterrements sont civils.

Dans la partie industrielle du doyenné de Seraing 12 % des 
hommes vont à la messe le dimanche e t 15 % font leurs Pâques.

A Court-Saint-Etienne, un petit tiers des habitants fréquente 
les Sacrements.

Dans plusieurs régions de Wallonie 2 % des jeunes gens ouvriers 
de vingt ans accomplissent encore régulièrement leurs devoirs 
religieux.

En général, dans le Luxembourg, c’est-à-dire dans la partie la 
plus fervente du pays, il y  a une moyenne de 4,5 % de personnes 
qui assistent à la messe en semaine; dans la province de Namur, 
3 % seulement. »

Quant aux causes qui plongent des m ultitudes d ’âmes, en ce 
vieux pays de foi, dans le gouffre de l ’ignorance religieuse e t de 
l ’amoralisme, en adm ettant même quelque exagération chez le 
rapporteur, il faut surtout faire large la part de l’absence ou 
quasi-absence de la religion, de l ’instruction religieuse, au foyer, 
à l ’école primaire, aux écoles secondaires, athénées y compris, 
dans certaines agglomérations ou villes im portantes de la  Wallonie.
Il faudrait une légion de catéchistes bénévoles pour suppléer à 
l ’insuffisance ou au manque de formation religieuse. Il appartient 
à l ’A. C. J. B., si elle veut faire œuvre vitale, d ’équiper cette 
légion e t de renforcer ainsi l ’action du prêtre qui, dans trop de 
paroisses, voit s ’égailler les enfants de la première communion 
e t déserter l'église paroissiale.

Beaucoup d ’autres vœux ont été émis à la suite du rapport de 
M. Lavalleye et, visant le même but, dans maintes sections. U 
m ’a paru qu’un souffle apostolique avait passé sur toutes ces 
réunions particulières et ces vastes assemblées. Le m ot d ’ordre du 
Pape, répété par les autorités du Congrès : J e u n es  gens in s tru isez -  
vous pour  in s tru ire  vos frères , a retenti dans les âmes. Les dirigeants 
de l ’A. C. J. B. qui ont fait converger vers ce point central toutes 
les activités de ce Congrès, ne manqueront pas de traduire par des 
directives, adressées à tous les groupements de l ’Association, 
les vœux les plus pratiques.

L ’A. C. J. B. doit s ’atte ler énergiquement à la propagande de 
la vérité religieuse. Elle doit former des instructeurs vivant leur 
foi, capables de projeter la lumière dans les masses. Les reins 
ceints, le flambeau à la main, qu’ils sillonnent la région enténébrée 
et qu’ils laissent sur leurs pas une traînée lumineuse.

Il ne faut pas accuser de stérilité les Congrès : c’est de celui 
de Malines en 1909 qu’est, en définitive, sorti, sous sa forme de 
Secrétariat général des CEuvres apologétiques, confié au très 
m éritant chanoine Brohée, to u t le mouvement de l ’A. C. J . B. 
C’est de ce même Congrès qu’est issu le. renouveau liturgique. 
Je  ne sais au juste ce qu’engendrera le Congrès de Bruxelles, mais 
il me paraît impossible que de ce brasier d ’enthousiasme ne 
s’échappe pas la flamme créatrice de quelque grande œuvre de 
sa lu t.

J . S c h y r g e n s .

— ----- -- - - - - - - V - - - - - - - - - - - - - - - -

ANGLETERRE
Les religions de Londres

« Je suis partout » a p u b lié  cet in téressant article sur les re lig ions  
de L ondres. R a p p e lo n s  que Londres com pte p lu s  d 'h ab itan ts  que 
la B e lg ique entassés sur u n  territoire grand com m e la m oitié  
de la  province d ’A n v ers, et que l ’im m ense  m ajorité  des L ondo ­
n ie n s  sont tout à fa i t  in d iffé re n ts  en m atière relig ieuse  :
La voix de Londres est tou te  la semaine profonde et sotirde. 

Hilaire Belloc la comparaît au grondement des eaux lointaines, 
très différent du vacarme et des cris des autres capitales. Mais 
le dimanche, le grondement se ta i t  et la voix de Londres n est plus
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que la vois, chantante et multiple, des cloches et des innombrables 
églises. Sa silhouette est toute hérissée de clochers. Il y  a dans 
la grande ville 2,150 lieux de culte appartenant à tous les crédos.

Bien que notre époque ne soit pas celle des princes de la chaire, 
maints prédicateurs sont devenus célèbres. Tout d’abord, Dean 
Inge, le doyen de Saint-Paul, dont le verbe clair et dur, d ’une 
intellectualité supérieure, reten tit chaque dimanche dans la 
cathédrale. I l y  a le révérend Clayton, plein d ’humour et d ’ardeur, 
qui affiche à la porte de son église des maximes de sa façon : 
S i  voire relig ion  vous rend  m orose, vous êtes peut-être dyspepsique , 
m a is  vous n ’êtes p a s  re lig ieux . Ou, sur la porte de son propre bureau : 
P e ss im is te s .' P a r  ic i la  so r tie ! ... E t le révérend Clarencî May, 
original e t pratique, organisateur de l 'E g lise  dans la rue, dont les 
cortèges d ’hommes e t de femmes portant des lampions et chantant 
des cantiques sont parmi les tra its  pittoresques de la capitale.

*
*  *

Londres a d ’ailleurs la spécialité des manifestations religieuses 
en plein air. Assurément il y en a dans de nombreuses villes 
anglo-saxonnes, mais elles ne sauraient rivaliser en nombre et en 
variété avec celles de la capitale britannique. Les assemblées 
dominicales de H yde-Park sont légendaires. L'Armée du Salut, 
de ses soixante-deux chapelles, déverse dans les rues des pro­
cessions de m ilitants qui s ’avancent, tam bour en tê te  e t bannières 
déplovées, à la conquête des taudis et des bouges. Dans les bas- 
fonds de la capitale, les « postes » salutistes ont accompli des mira­
cles, apporté des bienfaits inestimables — matériels autant que 
moraux — dans les quartiers les plus misérables.

Saisi d ’émulation, l ’anglicanisme à fondé une œuvre parallèle, 
« l ’Armée de l ’Eglise », que dirige le P r e b sn d iry  Carlile, aussi plein 
de zèle à quatre-vingts ans qu’aux jours de sa pleine force, où 
l ’évêque de Londres l’avait surnommé « l1 Archevêque du Ruisseau ». 
Comme orateur populaire, il ne faut pas oublier l’étrange évangé­
liste tzigane Gipsy Smith, dont l ’action sur les foules est presque 
magnétique. A côté des nombreuses dénominations protestantes, 
presbytériennes, méthodistes, etc., cent trente églises proclament, 
ën la ville des mille cultes, l ’universalité du rite catholique romain. 
Le P. Woodlock est devenu célèbre par sa parole impitoyable et 
hardie. Il représente l'Eglise militante. Le P. Vincent MacXabb, 
non moins combatif, a le visage d ’un saint e t la langue d ’une tribun. 
Mais c’est par sa cathédrale, à Westminster, que le catholicisme 
affirme le mieux son éternelle vitalité. Les bâtisseurs travaillent 
avec confiance pour une époque qu’aucun d ’eux ne verra. Il 
s’écoulera cent ans avant que la dernière parcelle de mosaïque 
ait été mise en place.

La plus ancienne des religions vivantes, le judaïsme, a naturel­
lement sa place à Londres, qui compte septante-neuf synagogues. 
Au jour du Grand Pardon, elles sont pleines de l ’aube à la nuit, 
où le son du cor annonce la fin du jeûne. E t à la fête des Taber­
nacles, nombreux sont les Israélites fidèles qui construisent dans 
leur cour ou leur jardin, selon la loi de Moïse, de frêles abris 
omés de fleurs.

Que de rites chrétiens encore ont leurs sanctuaires! E t que de 
peuples e t de langues! Il y a une église française, une église ita ­
lienne, une chapelle pour les marins norvégiens, une autre pour 
les Danois, près des docks. Il y a une église orthodoxe grecque et 
une église orthodoxe russe.

** *
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Tout cela, ce sont des cultes connus, classés. Mais on rencon 
dans les quartiers excentriques des confessions étranges. Il i 
près de Clapton Commons un temple au clocher couronné d ’aig 
de pierre, muet, désert, que seul visite un gardien. Le « tena 
de l ’Arche du Témoignage » abrita  jadis les adeptes d ’un Mes; 
Smyth-Piggott qui se prétendait une réincarnation du Chr 
Son nom seul, il y a trente ans, suffisait à soulever la fureur 1 
Londoniens. Mais Smyth-Piggott, qni se déclarait immon 
tom ba malade et rendit l ’âme, il y a quatre ans, comme le p 
vulgaire des humains. Ses disciples, consternés, perdirent le 
illusions et abandonnèrent * l ’Arche du Témoignage ».

Mme Eiizabeth Skinner, qui fonda lE glise  mystique du Con 
lateur, n ’avait fait que peu de prosélytes. Elle se proclam 
voyante et prophétesse et, voulant créer une religion large 
humanitaire, avait pour son livre de prières fait des empni 
au Coran e t à la Bible, aux livres sacrés des Egyptiens, des Chin< 
des Grecs e t des Hébreux. Elle rêvait de fondre tous les peup 
dans une immense fraternité. Mais le monde resta sourd à 
voix et seuls quelques fideles la suivirent e t l ’aimèrent, car e 
é ta it infiniment bonne. Elle avait installé son temple dans 
vieille gare de Denmark Hill, et la petite congrégation s’y réui 
encore devant un autel qui porte l’image symbolique d ’un aj 
en-ciel reposant sur deux boules d ’or ailées. Mais la prophète; 
est morte, elle aussi.

Le credo « mazdaznan » enseigne que le corps é tan t le teniç 
de Dieu, la santé est un devoir religieux. La respiration même » 
un rite. Ce culte, éminemment hygiénique, s’inspire d ’aillei 
d'un idéal humain très noble et pratique la pureté et la fraternii 
Les Mazdaznans croient qu’en i960 le monde « prendra la p^rpa 
circulaire » et qu’il s ’ensuivra une ère de grand bonheur. Ail 
soit-il.

Voici, tou t près des origines de la foi chrétienne, la simplici 
apostolique et les agapes frugales des Frères Moraves e t d 
Sandemaniens. Voici l’exaltation pieuse des P ecu liar P iop le , q 
ne veulent pas de médecins et croient à la guérison par la fi 
Cette communauté de gens humbles et fervents est un peu' 
parente pauvre de la « Srience Chrétienne » qai possède, à Lonicç 
treize temples. Voici la fraternité de l ’Eglise kosmane, qui aceen 
les enseignements du Christ, mais ne veut adorer que le Créateçj 
voici « l ’Aurore du Millénium » dont la doetrine affirme qae 
Christ est déjà revenu sur la terre, qu’il v it quelque part igao 
et qu’un jour — bientôt — il se manifestera soudiin d n ;  sa g loir

Il y a encore bien d ’autres petites sectes dérivées d;s princip 
chrétiens, que leur exiguïté même encourage à croire qu’efl 
seules sont élues et possèdent la vérité. Certaines prospàren 
d’autres s’étiolent et meurent.

Mais en dehors du christianisme, une grande religion de l’Orien 
le bouddhisme, compte, à Londres, des centaines d ’adhérents q 
ne sont pas tous Asiatiques, tan t s ’en faut. Une bonne moit 
des fidèles sont des Anglais qui cherchent à fuir l’agitation occide 
taie. Dans le tem ple de Gloucester Road, le prêtre en robe jaur 
Vajiranana, répète les paroles sacrées devant l ’autel où trône) 
trois images du Bouddha, très sage et très vieux, plongé dans sc 
étemelle méditation.

Ainsi Londres, accueillant à tous les credos, offre à l ’inquiétui 
humaine à peu près toutes les solutions terrestres de la grani 
énigme.
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